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Vtkî.  page  3.  Il  y  a  dans  cette  phrafe  une  grande 
fa,ute  d'inattention  ,  &c.  life^  :  Je  ne  /ais  fi  cette 
phrafe  a  été  mife  à  deflein  de  faire  entendre  que  l'ef^ 
prit  Républicain  règne  dans  cette  Tragédie,  ou  fi  ce 
n'efl:  qu'une  pure  inattention  3  mais  il  efl:  certain  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  ma  Pièce  un  feul  mot  qui  rap- 
pelle l'idée  de  République. 

Tragédie ,  page  20  ,  ue  life^  une. 

Ptfor^  42,  après  ce  vers  : 
Du  beau  nom  de  devoir  mafquer  leurs  intérêts  : 

On  a  oublié  le  premier  des  deux  fuiv  ans: 
La  vertu  n  eft  fouvent  qu'un  funefte  avantage  > 
L'amour  de  la  fagefle  a  perdu  plus  d'un  Tage. 

Page  77  ,  après  ce  vers  : 
y  oudrois-tu  de  Thymen  allumer  les  flambeaux  ? 

On  a  oublié  la  notice  de  ce  jeu  muet  : 

{Le  corps  de  Ségifmar  paroit ,  porté  par  des  Soldats  ^  \ 
qui  s'arrêtent ,  jufjua  ce  que  Flavius  ait  reconnu  jon 
pere^  tué  dans  U  combat.  ) 

Page  8 1 ,  A  la  fin  de  la  Scène  ,  on  a  oublié  la  rrotice,  •  | 
de  cette  fortie. 

(  Gifellefort  avec  Adélinde.  ) 

Page  8i  ,  Dans  les  Perfonnages  de  la  5cene  ,  efFa-     I 
çez  CCS  mots  ;L£S  ACTEURS  PRÉCÉDENS^  ! 
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tragédie; 

TIRÉE  DU  THEATRE  ALLEMAND; 
Par    Ad.    B  a  u  v  i  n  , 

DE     LA    SOCIETE    LITTERAIRE    D'ARRAS. 

Représentée  pour  la.  première  fois  ^  par  les  Comédiens 
François  Ordinaires  du  Roi,  le  z6  Septembre  1772. 

Ce  n'eft  pas  à  porter  la  faim  &  la  mifere  chez  les  Etrangers 
qu'un  Héros  attache  la  gloire  ,  mais  à  les  IbutFrir  pour 
l'Etat  :  ce  n'cft  pas  à  donner  la  mort  ,  mais  à  la  braven 
Refl.  &  Max.  du  Marquis  de  *  *  *. 


A     PARIS. 

Chez  la  veuve  DUCHESNE,  Libraire,  rue  Sainc-Jacqiïes , 
au  Temple  du  Goût. 
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PRÉFACE.     ■ 

E  u  T-L  T  ?^  E  n'y  a-t-i!  Jamais  eu  d'Ouvrage  Dra- 
matique contre  lequel  il  y  ait  eu  plus  de  prévention 
que  contre  celui-ci ,  avant  qu'il  parût  fur  la  fcène. 
Ceux-mêmes  ,  qai  à  la  première  Reprcfentation,  lui 
furent  le  plus  favorables ,  n'y  ctoient  venus  que  pouffes 
par  l'intcrêr  qu'ih  prenoient  à  l'Auteur,  6c  non  par 
la  curiofirc  que  pouvoic  exciter  l'Ouvrage  ,  dont  ils 
avoient  une  opinion  trcs-dcfavantageuie.  Une  pré- 
vention fi  générale,  que  je  connoillois,  auroit  peut- 
être  efirayé  tout  autre  •■,  je  n'en  ai  point  été  (urpris  ; 
elle  ctoit  naturelle.  Comment  imaginer  qu'un  Auteur 
inconnu  ,  qui  s'avife  d'entrer  dans  une  carrière  ,  à 
l'âge  où  d^ordinaire  l'on  en  fort,  puilTe  y  marcher, 
lans  faire  à  chaque  pas  les  plus  lourdes  chûtes? 

On  peut  croire  qu'il  faut  que  l'amour-propre  foit 
en  moi  bien  fort  ,  puifque  tant  de  prévention  n'a 
pas  été  capable  de  m'ôter  la  préfomption  que  j'ai  tou- 
jours eue  ,  qu'il  pouvoit  fort  bien  arriver  que  ma 
Pièce  eût  quelque  fucccs.  Cette  préfomption ,  que 
je  ne  prétends  pas  juftifîer  ici ,  étoit  cependant  ap- 
puyée fur  des  raifons  qui  la  rendroient  au  nioins  trcs- 
excufable,  fi  j'ofois  les  faire  connoître.  Mais  je  dois 
me  taire,  &  refpecter  le  Public,  qui  ne  fait  nulle  at- 
tention à  tous  ceséclairciflemens,  dont  la  vanité  litté- 
raire feroit  enchantée  de  pouvoir  l'occuper. 

C'eft  pour  la  troifiéme  fois  que  le  Sujet  de  cette 
Tragédie  paroît  lur  la  Scène  Françoife.  Il  a  d'abord 
été  traité  par  Scudéri  en  1642  ,  &c  depuis  par  M.  de 
Campijircn.  Rien  ,  malheureufement ,  ne  me  donne 
Je  droit  de  penfer,  au  moins  enfecret,  fur  le  mérite 
de  ma  Pièce  ,  ce  que  M.  de  Campiftron  dit  franche 
ment  de  la  fienne  dans  fa  Préface  :  Son  fucchs  fut 
grand  ,  quoiquelle  fit  représentée  dans  un  tems  peu 
favorable  aux  Spectacles  •■,  j'avoue  que  j-ai  une  furieufe 
prcvemion  pour  cet  Ouvrage,  Je\ne  dirai  point  tout  ce 
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ijiie  fen  pcjife  :  mais  foje  avarxcr  hardiment  qu'il  y 
a  peu  de  Pièces  de  Théâtre  ,  cà  il  y  ait  plus  de  jen^ 
liment  i^  de  grandeur  que  dans  celle-ci  ^principaUnient 
dans  le  fécond  Acte  ,  que  je  crois  un  des  plus  brillans 
quon  ait  jamais  vu  {ur  la  Scène. 

C'eft  auiïi  pour  la  rroificme  fois  que  ie  fais  impri- 
mer cette  Tragédie i  elle  étoic  fur  le  point  de  p.iioi- 
tre  en  1767  ,  ious  le  titre  de  la  Défaite  de  Varus, 
lorfque  l'efpoir  qu'on  me  donna  qu'elle  pourroit  êire 
reprelentce ,  me  fit  conlentir  à  laitier  briler  les  foi  mes. 
Deux  ans  apre5,elle  fut  publiée  ious  le  titre  d'ARMiNius. 
Enfin,  eLe  paroît  ious  celui  des  Chlrusques,  leieul 
qui  lui  convienne,  parce  que  la  liberté  à^ct  Peuple 
eft  l'ob-ee  g-énéral  de  cette  Tra";édie ,  &:  non  Armi- 
rrius  qui  n'en  eft  qu'un  des  principaux  Perlonnages, 

Depuis  long-temps,  je  ne  dehrois  qu'une  chofe; 
c'eftque  mon  travail  eut  pour  juge  le  Public  alTemblé  ; 
à  la  fin  j'ai  joui  de  cette  iatisraécion ,  &  je  luis  très- 
content.  Si  mon  Ouvrage  n'efc  que  médiocre,  il  n'a  eu 
que  trop  de  repréféntations  j  fi  réellement  il  renferme 
des  fentimenscS^  des  fituaiions  dignes  d'être  entendus 
&  vues  de  temps  en  temps  par  le  Public,  fa  voix  tôt  ou 
tard  me  fera  rendre  juftice  ,  en  dépit  de  toutes  les 
cabales;  &  mettra  ma  Pièce  à  ia  place. 

Je  me  propofe  de  parler  aiiVurs  du  Théâtre 
All  emand  ,  &  des  raiions  qui  m'ont  déterminé 
à  faire  des  changemens  confidcrables ,  foit  dans  les 
Psrfonnages ,  ioit  dans  la  conduite  ,  &  à  ne  confer- 
ver  que  les  grandes  penlees  &  le  but  général  de 
routeur  étranger  d'après  lequel  j'ai  travaillé. 

J'aurois  ici  terminé  cette  Préface  ;mais  on  vient  de 
jii'apporter  le  fécond  volume  du  Mercure  d'Oéiobre, 
&  voici  une  phrafe  que  j'y  ai  trouvé,  dans  le  compte 
qu'on  y  rend  des  Cherufques. 

Varvs  fuitte  Vambition  d'ADELlNDE  .  &  cette 
T rince Jfe  connoijfant  la  fierté  Républicaine.  d'ARUI^ 
mus&c. 
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îî  y  a  dniis  cette  phrafe  une  grande  faute  d'inar- 
tention  ,  &  il  n'y  auroic  pas  de  termes  aflez  oiieuï 
pour  la  qualifier,  frelle  àvoic  été  faite  à  delîein. 

On  ne  trouve  pas  un  feul  mot  dans  ma  pié-e 
qu:  rappelé  l'idée  de  République  :pas  un  feul  de  me> 
perjonnages  ne  s'exprime  en  Républicain  ;  ils  ne 
pari-nt  qu  en  hommes  libres  :  ce  qui  e!t  bien  difFé- 
renr.  Les  hommes  ne  font  pas  moins  libres  fous  des 
Monarques  que  fous  des  Alagidrats;  la  liberté  déceni 
de  1  ob(ervacion  des  loix  ,  &  non  de  la  forme  du 
Couvernement. 

Pour  être  f Un  ^zt'unRoi,  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Voilà  fansioute  un  Vers  qui  peint  "admirablement 
tout  l'orgueil  d'une  ame  républicaine.  Ce  n'efc  point 
cet  orgueil  qui  dans  ma  pièce  fait  agir  &  parler  Se- 
gijmarm  Armuiius  ;  ils  ne  mettent  pas  leur  crbire  àfe 
croire   au-deilus  des  Rois.  Ecouions  Ségifalir  ; 

J'ai  vu  Ja  gloire  de  Céfar, 
Ce  Romain  qui  rraîna  tant  de  Rois  à  Ton  char  , 
Qui  vit  trembler  fous  lui  la  terre  &  Rome  même , 
Dont  le  front  mcncoit  peu:-être  un  Diadème. 

Peut-on  parler  avec  plus  derefpecl:  de  la  Royauté 
&  en  faire  concevoir,  par  un  feul  trait,  une  plus  haute 
idée  î  ^ 

II  y  a  bien  plus.  Ce  n'ell  pas  feulement  pour  dé- 
fendre leur  liberté  ,  que  les  Chérufques  &  leurs  alliés 
ie  déterminent  à  rompre  la  paix ,  mais  c'eft  encore  pour 
ictabhrun  Roi,  dont  les  Romains  ont  renverfé  le  trône 
Qu'on  life  le  difcours  à: Anmnius  à  les  concitoyens  ou* 
Ion  éloquence  exalte  le  courage  de  ce  Roi  des  Sicam 
bres  &  la  fidélité  de  fes  fujets  ;  &  qui  finir  nar 
ces  deux  Vers  :  ^  ^  P^^ 

N'écoutons  que  l'honneur  ,  l'honneur  qui  nous  prefcrit 
De  lecounr  un  Roi  par  un  tyran  p  rofcrit. 

Ceneft  pas  là     je  crois  ,  le  langage  d'un  efpric 
anime  parla  fierté  républicaine ,  c'eft  le  difcours7' 
tomme  hbre  &  juile.  ^^ 


PERSONNAGES. 

SEGISMAR,  pnnce  Chcra(que.  M.  Brifard. 

ARMINIUS,      •).,  ^     .  .^,         M.Molé. 

>  hls  de  Se<»ilmar.     s^     ,^  / 

FLAVIUS,  s  "^  M.Monvc/. 

ADÉLINDE,  PrincelTe  Chérufq.  MllcDumefnil. 

THUSNELDE,  fille  ?„,,„.  ,  ^^^^'  J^^firis. 

>  d  Adclinde.  ,   ^ 

SIGISMOND ,  fils.  3  M.  Guitel. 

Compagne     de       , ,  ,     ,^    /^ 
G  I  S  E  L  L  E  ,  Thafaelde  ^^'  ^''^'' 

V  A  R  U  S,  Générald'Augufte,  M.  PonteuU. 

M  A  R.  G  U  S  ,  Officier  de  Varus.  ^.  d'Aubervul. 

GATES,  ^ 

CHAUQUES,    S  Aiués  des  chcraf.  ^'  à'AUinvaL 

BRUCTERES,      3      ^n  des   Chei's. 
UNOFFIGIER,     Chérufque. 
Troupes  de  Chcrufques, 
Troupes  d^e  Romains, 


La  Scène  eji  dans  un  bois  Sacré  des  Ch;iufqucs. 
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ACTE    PREMIER. 


On  voit  fur  un  des  cotés  du  Théâtre ,  qui  repréfcnte  une  Forêt , 
deux  grandes  Statues  d'un  goût  barbare  ,  &  autour  de  ces  Statues 
des  Armures  antiques  ,  attachées  à  des  troncs  d'arbres. 


SCENE  PREMIERE. 

MARCUS,  FLAVIUS. 

FLAVIUS  ,  en  conjidérant  Marcus  ^  qui  fe  trouve  fur 
la  Scène  ,  quand  çn  levé  la  toile. 


T. 


'*'  E  vois-Je  pas  Marciis,  donc  l'aminé  fidelle 

A  fait  pour  moi ,  dans  Rome  ,  éclater  tant  de  zel?  ? 

Oui ,  c'eft  lui  -,  Ton  afpect  qui  fufpend  mes  foupirs. 

Réveille  dans  mon  cceur  les  plus  doux  fouvenirs. 

A 
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Que  ne  puis-]e  à  Tes  yeux  foire  éclater  ma  joie  ! 

(  îl  s'approche  de  Marcus  ,  ^«/»  reconnoiffantfon  ami, 
court  à  lui  j  mais  au  moment  de  Cemhrajjcr  ,  //  cji 
arrêté  par  les  exclamations  de  Flavius,) 

Dans  quel  lieu  !  dans  quel  temps  faut-il  que  je  te 
voie  ? 

Que  veux-tu î  Qiiel  delTein  conduit  ici  tes  pas  î 

(Enfe  tournant  vers  les  Statues  qu'il  montre  à  Marcus.) 

Ces  Héros  fout  des  Dieux  que  tu  ne  connois  pas: 
Viendrois-tucomparer,pour  mieux  connoîtreri;o.nme. 
L'horreur  de  nos  Forêts  aux  délices  de  Rome  , 
Rome  ou  brillent  les  Arts ,  les  Sciences ,  les  Loix , 
Piéfcrabies  ,  peut-être  ,  à  Tes  plus  grands  exploits  1 
Dans  ce  climat  fauvage  &c  toujours  plein  d'aliarmes. 
D'un  réjour  policé  je  regrette  les  charmes. 
Parmi  nous,  tu  le  vois  ,  tout  eft  barbare  ,  afE-eux. 
Tu  cherches  vainement  dans  ces  bois  ténébreux  , 
Quelque  image  de  Rome.  Ali  I  rien  ne  la  rappelle, 
La  Nature  a  befoin  de  l'Art  pour  être  belle, 

M  ARGUS. 

Ces  lieux  fontalTez  beaux,  fi  j'y  trouve  un  ami. 

FLAVIUS. 

Peut-être  en  ce  moment  fuis-je  ton  ennemi. 

MARCUS. 
Mon  ennemi  !  qui  î  toi,  Flavius î 

FLAVIUS. 

Je  dois  l'être  ; 

Ou  mon  pays,  en  moi ,  ne  verra  puis  qu'un  traître , 
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Dont  Rome  efl  parvenue  à  corrompre  la  foi. 
Par  les  dons  répandus  fur  mon  frère  &c  fur  moi. 
Mais  puis-Je  balancer  entre  eux  8c  ma  Patrie  } 
J'aime  fa  liberté,  malgré  fa  barbarie. 
J'ai  cru  dans  les  Rom.ains ,  que  l'on  nomme  Ci  grands  , 
Voir  fes  Légiflateurs  &  non  pas  fes  tyrans  : 
Et  Rome  cependant  veut,  dit-on,  rendre  efclave 
Le  Cliérufque,  il  efl  vrai  ,  greffier  ,  mais  libre  ôc 
brave. 

M  A  R  C  U  S. 

Non ,  Rqme  qui  l'eftime,  eft  prête  de  l'aimer. 

FLAVIUS. 
Mais  mon  père  haie  E.ome  &  ne  peut  l'eftimer. 

M  A  R  C  U  S. 

Ehl  pourquoi  î  depuis  quand? 

FLAVIUS. 

Depuis  qu  elle  eft  înjufte, 
Et  que,reconnoi(rantun  Maître  dans  Augufte, 
Rome ,  pour  eflacer  la  honte  de  fes  fers , 
Veut,  fous  le  même  joug  ,  enchaîner  TUniverg, 
Cette  efclave  cfe  ici  parler  en  Souveraine. 
De  mon  père  voilà  ce  qui  caufe  la  haine. 
Il  craint ,  fur-tout ,  Varus. 

M  A  R  C  U"  S. 

Varus  î  dont  les  bontcç 
Vous  préfènrent  des  Loix  &  des  Arts  inventés 

AiJ 
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Pour  rendre  les  Mortels  qui  gouvernent  la  terre  , 
Plus  juftés  dans  la  paix  &  plus  craints  dans  la  guerre. 
Que  veut  donc  Scgifmar  ,  en  rejettant  des  foins 
Qui  d'un  Peuple  qu'il  aime  éclairent  les  befoins? 

FLAVIUS. 

Ces  arts ,  ces  loix ,  dit-il ,  mènent  à  refclavage. 
Il  veut  que  ce  climat  refle  libre  Sz  fauvage. 

M  A  R  C  U  S. 

îl  veut  î . ,  Ignore-t-il  que  d'autres  Citoyens, 
Touches  du  vrai  bonheur  qu  alTurent  ces  liens , 
Veulent  fixer  chez  eux  de  Ci  grands  avantages  , 
Et  font  prêts  d'abjurer  leurs  barbares  ufages  î 

FLAVIUS. 

Je  les  abjurerois  peut-être  le  premier. 

Si  Varus  vouloit  moins  nous  les  faire  oublier, 

Varus  s'emprefl'e  trop  d'offrir  à  cesProvinces, 

Dont  il  croit  éblouir  les  Peuples  ôc  les  Princes, 

Des  Loix,  qu'on  doit  aimer  pour  elles,  non  pour  lui. 

Et  qui  n'ont  pasbefoin  de  l'avoir  pour  appui. 

Au  mépris  du  traité  que  nous  avons  pour  gage, 

Qiie  fait-il  dans  ce  camp  qui  caufe  tant  d'ombrage , 

Qu'il  jura  de  quitter ,  quand  de  vos  Alliés 

Les  troubles  avec  nous  feraient  pacifiés? 

De  nos  divisons  les  fureurs  font  pafices  ; 

Il  a  vu  dans  nos  champs  nos  troupes  dîiperfces? 

Tous  nos  chefs  avec  joie  ont  rempli  leurs  fermens: 

Et  Varus, infidèle  à fes  engagemens. 
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Campe  dans  nos  marais,  &  pour  comble  d^'outrages  ^ 
II  ofedans  fon  camp  retenir  nos  Otages. 

M  A  R  C  U  S. 

Appren  qu'il  les  renvoie ,  &  qu'ils  font  fansfairs. 
D'Augufte,  Sigifmond  accepte  les  bienfaits  j 
Et  Thufnelde  fa  fœur 

FLAVIUS. 

Thufnelde!  revient- elle  î 

M  A  R  C  U  S. 

Dans  tes  regards  troublés  quelle  flâme  étincelle  ? 
Tu  l'aimes  ? 

FLAVIUS. 
Que  dis-tu  ?  Moi  l'aimer  î  Ah  1  Grands  Dieux  - 
M  A  R  C  U  S. 

Ta  bouche  vainement  démentiroit  tes  yeux. 
Ou  j'apperçois  encor  ce  trouble  &  cette  flâme 
Qui  trahiiTent  toujours  le  fecret  de  notre  âme. 

FLAVIUS. 

Eh  bien  î  puifque mon  cœur , déchiré  de  remords  3 
A  laifTé  pénétrer  fes  odieux  tranfports , 
Vois  aufïi  dans  mes  yeux  ^  vois  tranfpirer  fa  honte  : 
Il  brûle  d'une  ardeur  qu'il  faut  que  Je  furmonte. 
J'aime ,  &  dans  mon  amour  je  ne  peux  être  heureux  , 
Sans  trahir  l'amitié  d'un  frère  généreux. 

Aiij 
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Cettî  même  beanrc  dans  votre  camp  lemifê  , 
Thufnelde  que  j'adore,  à  mon  frère  eftpromife. 
QiTel   douloureux  moment  î  ah  !  Marcus ,   dans  ces 

lieux  , 
Avec  l^aveu  d'an  père,  en  prcfence  des  DienXj 
Tous  deux  fe  font  juré  d'cternelles  tenurerTcs  î 
Les  cruels  m'ont  rendu  témoin  de  leurs  promeires» 
Mais  d'un  autre  fouci ,  tu  me  vois  atzitc. 
On  dit  que  contre  moi ,  mon  père  eft  irrité  : 
Devant  lui,  dans  une  lieure  ,  afin  qu'il  me  confondes 
Il  veut  que  je  paroiffe ,  <Sc  que-je  lui  reponde. 
Qu  ai-)e  fait  ?  qu'ai-je  dit?  Et  quel  nouveau  fu'ec  , 
Du  courroux  paternel  me  rend  le  trifte  objets 
Il  fçaitqueje  chéris  les  Romains  qu'il  abhorre. 
5çait-il  encor,  fçait-iile  feu  qui  me  dévore  ? 
O  Dieux  !  s'il  foupçonnoit  que  Ton  filsenflârnc. . . 

M  ARGUS. 

Il  te  condamnera ,  s'iln'ajamais  aimé  ; 
Mais  peut-il  de  l'amour  ignorer  la  puiiïancc  î 

FLAVIUS. 

A  Rome,  cher  Marcus,  je  fçais  comme  l'on  penfe. 
Cet  amour  eft  pour  vous  un  Maître  tout-puilTîmt;^ 
Pousnousc'e.Q:  wn  Efclave  aveugle,  obciiîànt. 
II  commande  à  vos  Dieux  :  barbares  que  nous  fommes. 
On  ne  veut  pas  ici  qu'il  commande  à  des  hommes. 
On  veut  que  tous  les  cœurs,  en  ces  tiifles  déiercs, 
A  l'orgueil ,  à  la  haine,  à  la  vengeance  ouverts. 


TRAGÉDIE.  7, 

Se  ferment  à  l'amour ,  à  qui  le  mien  fe  livre. 
J'admire  leur  exemple ,  Se  veux  en  vain  le  fuivre. 

M  A  R  C  U  S. 

Va,  je  peux  t'annoncer  un  deftin  plus  heureux. 
La  mère  de  Tliulnelde  ,  inftruite  de  res  feux  , 
Je  n'en  fcaurois  douter,  leur  deviendra  propice  y 
Son  cœur  à  tes  verrus  faura  rendre  juftice. 

FLAVIUS. 

Tu  connois  Adélinde  ! 

M  A  R  C  U  S. 

Oui  ;  c'eft  trop  te  celer. 
Que  je  Tatends  ici ,  que  je  vais  lui  parler, 

FLAVIUS. 

Eîi!  quel  efl;  Tintcrct  qui  t'amène  auprès  d'elle  î 

(  On  voit  pajfenin  Cher  uf que  ^  qui  jette. juclques  regards 
inquiets  fur  Ai^rcus  &  Flavius.) 

M  A  R  C  U  S. 

Prens  garde  ;  on  nous  entend.  Tu  connois  tout  mon 

zèle. 
Va,  lai  (Te  à  l'amitié  le  foin  de  ton  amour  i 
Je  t'inflruirai  de  tout  avant  la  fin  du  jour. 


IV 


LES   CHÉRUSQUES 

SCENE     IL 

M  A  11  C  U  s ,  feuL 


I  J  FORTUNÉ  Varus  !  les  foins  qne  m  prépares 
Triompheront  bientôt  de  tous  ces  Chefs  barbares. 
Ta  prière  a  fuffi  pour  les  faire  alfembler; 
Ta  menace  aujourd'hui  les  fera  tous  trembler. 
Des  projets  que  ton  cœur  pour  ta  gloire  médite , 
Toutfemble  m'annoncer  l'heureufe  réufïïte. 
Vainement  Ségifmar,  qui  les  a  preiTentis , 
Croit  par  Arminius  les  voir  anéantis  j 
Le  zélé  d'un  vieillard ,  l'audace  d*un  jeune  homme. 
Loin  de  fufpendre  ici  le  triomphe  de  Rome  , 
Vont  le  hâter  lans  doute  ;  &  mes  difcours ,  mes  foins  ; 
les  forces  d'un  Préteur,  laferviront  bien  moirjs 
Que  !es rivalités ,  les  amours  &  les  haines , 
Qui  fignalent  par-tout  les  foiblelTes  humaines. 
Mais  Adélinde  vient?  que  va-t-elle  penfer 
De  ne  voir  point  Varus  en  ces  lieux  s'avancer? 

SCENE     î  I  L 

ADÉLINDE,  MAR  eu  s. 
MARCUS. 

l"^RiNCEssE,  mon  afped  fembîe  vous  interdire. 
Vous  attendiez  Varus  ;  mais  ii  craint  de  vous  nuire. 


TRAGÉDIE.  j 

Votre  féal  intérêt  l'écarté  de  ces  lieux. 

Soufïrez  que  par  ma  bouche  il  s'explique  à  vos  yeux. 

Varus  fur  vos  avis  conçoit  les  avantages 

Qui  doiventréfulrer  du  renvoi  des  Otages. 

Mais  vous  l'aviez  flatté  que  de  vos  chefs  aigris 

Sa  douceur  aifément  appaiferoit  les  cris. 

Vous  ont-ils  déclaré  leur  volonté  dernière? 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  leur  réponfe  altiere , 
QjLii  rejette  vos  loix  pour  conferver  leurs  mœurs.' 
J'ai  tenté  vainement  d'arrêter  les  clameurs 
D'un  farouche  vieillard ,  toujours  plus  inflexible; 
Sa  haine  corrompt  tout,&  reft:e  incorruptible. 
Avec  Varus,  dit-il,  il  faut  rompre  aujourd'hui. 
La  guerre  n'auroit  pas  tant  de  charmes  pour  lui , 
S'il  ne  le  flattoit  point  d^en  voir  tomber  la  gloire 
Sur  un  fils  plein  d'audace  ôc  né  pour  la  vidoire,' 
Ah  î  fi  d'un  Général  il  faut  faire  le  choix  , 
Il  fent  qu'Arminius  aura  toutes  les  voix. 

M  A  R  C  U  5. 

Arminius  ?  Eh  bien  !  qu'importe  qu'on  le  nomme? 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Il  n  efl:  point  de  Germain  plus  à  craindre  pour  Rome. 
Varus  tient  fon  courroux  trop  long-tems  fufpendu  ; 
Qu'il  perde  Arminius,  ou  lui-même  efl:  perdu. 
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Ce  barbare ,  fentlble  aux  charmes  de  ma  fille. 
Paroi iTbit  emprelfc  d'entrer  dans  ma  famille. 
Il  a  vu  tout  mon  zèle  à  fervir  fon  amour. 
3'ai  cru  qu'il  ferviroic  mes  defTeins  à  fon  mur  i 
Que  je  verrois  fes  foins,  fon  crédit ,  fa  vaillance , 
Sur  moi  de  tous  les  cœurs  fixer  la  bienveillance  '„ 
Contraindre  le  Chcrufque  à  recevoir  un  Roi , 
Un  cuire  moii)S  affreux ,  une  plus  douce  loi  : 
Je  m'abufoisi  j'ai  vu,  dans  faréponfe  auftere. 
Qu'il  afpire  à  la  fille  en  mcprifant  la  mère. 
Mon  cpoux  qui  touchoit  à  la  fin  de  fes  jours, 
Vouloit  qu'un  prompt  Hymen  couronnât  leurs  amours; 
Et  moi ,  pourl'cloigner  &  venger  mes  outrages, 
3'ai  fait  choifir  ma  fille  au  nombre  des  Otages. 
Elle  afenti  le  poids  de  mon  autorité. 

M  A  R  C  U  S. 

Mais,  ne  craignez-vous  pas  qu'un  Amant  irrite, 
Inftruic  de  vos  fecrets ,  contre  vous  ne  prévienne. .. 

ADÉLINDE. 

Il  doit  jurer  ma  perte  ,  &  je  jure  la  fienne. 
Il  faut  de  nos  projets  détruire  les  témoins. 
Varus  a  tout  promit ,  à  mon  zèle ,  à  mes  foins  j 
Qu'il  fonge  maintenant  à  remplir  fapromeflTe. 

M  A  R  C  U  S. 
Daignez  vous  expliquer  ;  qu  ordonnez-vous,  PrincefTeî 
Doit-il  ehoifu:  la  paix  ou  la  guerre  l 


TRAGEDIE.  »  i 

m 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

La  paix. 

Qu'il  gagne  tous  les  cœurs  par  de  nouveaux  bienfaits. 

De  vos  arcs  précieux  qu'il  prcfente  îeî  charmes  ; 

Ils  feront  plus  puiiTans  que  la  force  des  armes. 

Vos  bienfaifantes  Loix,  plus  que  vos  légions , 

Sont  faites  pour  dompter  nos  fîeres  nations  ; 

Qui ,  toujours  en  danger ,  font  trop  accoutumées 

Aux  menaces  des  camps  pour  en  être  aliarmces. 

Dites-lui  que  j'ai  fu  déjà  perfuader 

A  des  Germains puiiïans,  jaloux  de  commander, 

F.t  dont  le  zèle  feint  plaît  à  la  multitude, 

Qiie ,  s'ils  font  menacés  de  quelque  fervitude. 

Ce  ne  font  pas  les  foins  d'un  Préteur  généreux , 

Mais  l'orgueil  de  leurs  chefs  qui  devient  dangereux. 

Tout  paroît  convaincu  que  ces  chefs  font  à  craindre  ; 

La  multitude  émue  enfin  va  les  contraindre 

A  paroître  aujourd'hui  dans  le  camp  du  Préteur. 

Leur  dépit  parlera  ,  fins  doute,  avec  hauteur. 

Qiie  Varus  les  arrête  ;  il  eft  tems  qu'il  enchaîne 

Ces  mortels  ennemis  de  la  grandeur  Romaine. 

Qu'ils  difparoiiïent  tous  :  bientôt  fur  nos  autels, 

Aueufte  fera  mis  au  ranç?  des  Immortels. 

J'ai  voulu  que  mon  fils  en  devînt  le  Graiid-Prêtre, 

M  ARGUS. 

Il  vient  d'y  confentirjmaisà  regret  peut-être. 

Contre  la  dignité  dont  il  efl  revêtu , 

Vous  ignorez  combien  fon  cœur  a  combattu. 


J3,  LES   C  HE  RUS  QU  ES, 

Il  femble  humilié  de  l'emploi  qui  l'élevé; 
Ce  qu'il  a  commencé,  je  douce  qu'il  l'achevé, 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  &  ma  fille  &  mon  fils , 
Tous  deux  femblent  s'entendre  avec  mes  ennemis. 
Je  ne  veux  que  leur  gloire,  3c  leurs  dédains  éclatent 
Pour  toutes  les  grandeurs  dont  mes  amis  les  flattent. 

M  A  R  G  U  S. 

Leur  tendrefTe  pour  vous ,  vous  répond  de  leur  foi. 

ADÉLINDE. 

Ils  ont  des  préjugés  qui  caufenc  mon  efïroi. 

M  A  R  C  U  S. 

Vous  avez  un  pouvoir  qu'ils  refpeâ:ent,qu'ils  craignent; 
II  faut  bien  fous  vosloix  que  leurs  cœurs  fe  contraignent» 
Que  vois-je  !  Arminius  nous  obferve. 

SCENE     IV. 

ARMINIUS,  ADELINDE,  MARCUS. 
ARMINIUS. 


I  E  s  yeux 

Craîgnoient  de  rencontrer  un  frère  dans  ces  lieux. 
On  me  difoit. . .  Mais  non  ;  grâce  au  Ciel ,  je  refpire  : 
Je  ne  vois  qu'Adélinde ,  &  Marcus  cjui  confpire  i 
Retirons-nous. 


TRAGEDIE  i  ♦ 

M  A  R  C  U  S. 

Quoi  donc  !  Armiiiius  me  fuit  ! 
Ah  !  lorfqu'en  ces  Forêts  l'amitié  me  conduit , 
Il  ofe  m'accabler  de  cette  indifférence. . . . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Des  traîtres  doivent-ils  fouhaiter  ma  pré/ence } 
Contre  ma  liberté ,  mon  pays  &  mes  Dieuxj 
Je  voas  laiife  tramer  vos  complots  odieux. 

M  A  R  C  U  S. 

D'un  ami,  qui  me  croit  capable  d'artifice. 

Je  ne  veux  pas  ici  confondre  l'injuftice. 

Je  vois  fon  préjugé.  Mais  fes  chefs,  moins  aigris  , 

Seront juftes,  peut-être,  &;  fentirontle  prix 

Des  bienfaits  que  Varus  en  ces  lieux  veut  répandre. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Nos  chefs  méprifenttrop  ce  qu'il  ofe  entreprendre. 
Quel  emploi  y  difent-ils  ,/7o«r  ce  grand  Générait 
Hérite  fa  tente  en  un  vil  Tribunal. 
Sous  le  joug  dejes  loix  il  penfe  nous  abattre , 
//  oÇe  nous  juger  &  craint  de  nous  combattre. 

M  A  R  C  U  S. 

Tandis  que  fon  grand  coeu  r  afpire  à  les  polir , 
Leurs  barbares  mépris  peuvent-ils  Pavilir  ? 
Sa  bonté  jurqu^'ici ,  pour  le  Chérufque  ,  adlive  , 
A  contraint  la  bravoure  à  demeurer  oifive  j 
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Mais ,  Cl  c'eft  un  malheur  de  les  civilifer  , 
Si  ce  font  des  bienfaits  qui  le  font  mcprifer , 
Par  d'autres aûions  il  ie  fera  connoître. 
Eux-mêmes  forceioutfoa  courage  à  paroîcre. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Qu'il  paroiiïe  ,  il  efc  temps. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Eh  quoi  !  ce  cœur  altier, 
A  la  guerre,  à  la  haine,  eftvouc  tout  entier  v 
ISj'a-î-il  d'autre  vertu  qu'une  valeur  farouche  î 
Et  la  paix  Sc  Taniour ,  n'onr-ils  rien  qui  le  touche  ? 
Je  ce  voisincerdit.  Sçais-tu  que,  dans  ce  jour, 
Erraa  fille  &  mon  lîis  vont  être  de  retour, 
îl  en  eft  tems  enccr  ■■,  crois-moi ,  foismoins  auftere  j 
Pour  obtenir  la  fœur,  vient  couronner  le  frère. 

(  Arminius  fon ,  en  témoignant  par  des  gejies  &  des 
regards  exprcjfifs  l'indignation  &  le  mépris  que  lui 
infpirc  la  propojiùon  d'Adélinde.  ) 


S  c  E  N  E    y. 

A  D  É  L  I  N  D  £ ,  M  A  R  c  U  s. 
U  A  R  C  U  S. 

V  ENGEZ-VOU5  ;  faites  choix  d'un  gendre  plus  chéri , 
Qui^  comme  Aiminius,  dans  ces  Forets  nourri  > 


TRAGEDIE.  15 

N'en  a  pas  confervé  la  fauvage  rudeffe. 
Flavius. .  . . 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Qui  ?  fou  frère! 

M  A  R  C  U  S. 

Oui ,  j'ai  vu  fa  tendre  (Te 
Eclater  pour  Thufnelde-,  ill'adore. 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Et  pourquoi? 
5©n  amour  n'ofe-c-il  fe  montrer  devant  moi? 

M  A  R  C  U  S. 

Plein  d'une  paffion  qu'il  condamne  &  qu'il  aime, 
11  VQudroic  à  les  yeux  fe  dérober  foi-même. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ma  fille  verra  donc  ,  attaches  à  fon  char. 
Ces  deux  fils  fi  puilTans.  l'efpoir  de  Ségifmar  î 
Et  l'amour  des  enfans  qui  flatte  ma  colère , 
Va  me  venger  enfin  de  la  haine  du  père.  " 
Cours  trouver  Flavius. . .  Non ,  moi-même  je  dois 
Le  chercher,  lui  parler,  TaiTurer  de  mon  choix. 
Il  aime  les  Romains ,  il  adore  ma  fille  ; 
îl  efl.  fait  pour  fervir  &  Rome&  ma  famille. 
Je  veux  que  tous  les  fiens ,  encourages  par  lui , 
De  Varus  j  avec  moi,  viennent  briguer  l'appui. 
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M  A  R  C  U  S. 

Varus  dans  ce  moment  ne  paroît  pas  tranquille. 

Mélo  vient  de  fortir,  diî-on     de  (on  alyle  } 

Et  tout  confirme  ici  ce  bruit  trop  répandu. 

Ce  fuperbe  Mélo ,  tant  de  fois  abattu , 

Montre  en  fe  relevant  encore  plus  d'audace. 

On  dit  que  ce  Sicambre  aujourd'hui  nous  menace  : 

Qii'ila  même  en  ces  lieux  des  Miniftresfecrets. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

A  s'unir  avec  lui  plufieurs  chefs  femblent  prêts. 

C'efl:  à  vous  d'empêcher  Tunion  générale , 

Dont  la  force  bientôt  vous  deviendroit  fatale  ; 

Craignez  que  d'autres  mains  ne  recueillent  le  fruit 

D'un  deiïein. . .  Mais  qu'entends-je,  ôc  qu'annonce  ce 

bruit  ? 

M  A  R  C  U  S. 

Vos  otages ,  qu'enfin  une  efcorte  Romaine , 
Par  ordre  de  Varus ,  dans  leurs  Foyers  ramené. 
Je  dois  ici  les  joindre. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Il  faut  nous  fcparer. 
Sous  ce  feuillage  épais  je  vais  me  retirer. 
J'obferverai  mon  fils  ;  vous  doutez  de  Ion  zèle  j 
Et  je  veux  l'afFermir ,  fi  je  vois  qu'il  chancelé. 


SCENE  VI. 
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SCENE     VI. 

THUSNELDE,  GISELLE  ;  SIGISMOND  en  Pontife 

Romain ,  &  les  autres  Otages  efcortés par  une  Troupe 
de  i^ow^/Vzj.M  ARCUS,ADÉLINDE,  qui  fe 

tient  écartée. 

THUSNELDE^  CEfcone. 

XV  ETouRNEz  vers  Varusj  je  rends  grâce  à  vos  foins: 
Laiiïez-nousmainrenantreipirer  fans  témoins. 
De  nos  Divinités  reTpeélez  la  préfence. 

(  Marcus  faitji^ne  k  CEfcorte  defe  retirer.  ) 

{Aux  Otages  ) 

Et  vous,  qui  gémiffez  d'une  fi  longue  abfence, 
Malheureux  compagnons  de  ma  captivité. 
Vous  brûlez  de  jouir  de  votre  liberté  : 
Allez  ,  &  que  nos  Dieux,  enfin  plus  favorables , 
Détournent  loin  de  vous  des  maux  fi  déplorables. 
[A  Gif  elle) 

O  ma  chère  compagne  !  o  vous  qui  partagiez 
Nos  (ecrettes  douleurs,  &  qui  lesconlbiiez! 
Vous  avez  un  époux  ,  des  fils  dont  la  tencirelTe 
Va  taire  à  vos  ennuis  fuccéder  TallégrelTe  : 
31  eft  temr.  de  vous  rendre  à  leurs  empreiïemenrs. 
Allez  tout  oublier  dans  leurs  embralfements. 
Laiiïez-moi ,  permettez  que  j'entretienne  un  frère. 

(  Mardis  fcrt  avec  les  Otage? 
B 
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S  C  E  N  E    V  I  I. 

THUSNELDE  ,  SIGISMOND  ;  ADELINDE  ,  qui 

i' avance  vers  fes  enfans ,  fans  en  être  apperque. 

SIGISMOND. 

y    rxJx-Tu  renouveller  ma  douleur  trop  amere  ? 

THUSNELDE. 

•Rentre  dans  ton  devoir  ,  ofe  implorer  nos  Dieux. 

SIGISMOND. 

Ah  !  ma  fcsur  ,  efl-ce  à  moi  de  m'ofFrir  à  leurs  yeux  ? 
Ils  écoutent  les  vœux  d'une  ame  libre  &  brave  ; 
Et  ton  frère  n'efl:  plus  qu'un  lâche ,  qu'un  efclave. 

THUSNELDE. 

Des  plus  nobles  vertus  ton  cœur  s'eft  dépouillé  ^ 
Et  d'un  vil  ornement  ton  front  refte  fouillé, 

SIGISMOND. 

l^e  crois  pas  que  mon  cœur  adore  la  puiffance 
Du  tyran  que  l'on  veut  qu'ici  ma  main  encenfe. 
Le  pouvoir  d'une  mère  eft  plus  facré  pour  moi  ; 
Ceft  elle  que  je  crains...  Ah  !  grands  Dieux,  je  la  voi. 

ADELINDE. 

Ainfi  dans  mes  enfans  la  tendrefTe  efl;  éteinte  \ 
Et  mes  foins  j  mes  bontés  u'infpirent  que  la  crainte  î 


TRAGEDIE.  ij 

SIGISMOND. 

Ah  î  ne  le  croyez  pas. 

THUSNELDE. 

Lifez  mieux  dans  nos  cœurs. 
Votre  afpeâ:  nous  confole  ôc  feche  enfin  nos  pleurs. 
Mais  le  Ciel,  aujourd'hui  pour  nous  fi  favorable  , 
Aux  cris  des  Citoyens  femble  être  inexorable. 
Alî  î  pourquoi ,  quand  il  daigne  exaucer  nos  defirs. 
D'un  peuple  tout  entier  rejetter  les  foupirs. 

ADELINDE. 

Que  ton  relTentiment  ceflfe  enfin  de  les  plaindre. 
S'ils  veulent  être  heureux,  ils  n'ont  plusrienàcraindié. 

THUSNELDE. 

Non  ,  non ,  tous  leurs  dangers  ne  font  pas  difparus , 

i^uifque  ma  délivrance  eft  un  don  de  Varus. 

C'efl  Ion  mépris  pour  noas,  qui  rompt  nos    triftes 

chaînes. 
Il  penfe  qu'il  n*efl:  plus  d'ames  vraiment  Germaines. 
S'il  foupçonnoit  nos  cœurs  d'être  encor  Citoyens, 
Varus  eût  reflerré,  non  brifé  nos  liens. 
Des  Princes  corrompus  les  viles  déférences. 
De  leur  ambition  les  lâches  efpérances. 
Les  grands  noms  confondus  avec  les  plus  obfcurs. 
Sont  pour  Rome  aujourd'hui  des  Otages  plus  fûrs. 

B  i\ 
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Mais  j'attends  que  nos  Dieux  ,  las  de  ion  joug  impie. 
Réveillent  dans  les  cœurs  la  vengeance  afioupie  ; 
J'attens  cju'Arminius.  . . 

À  D  E  L  I  N  D  E. 

O  nom  trop  odieux  ! 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 
Eh  quoi ,  ce  nom  iî  grand  &  h  Hiint  à  mes  yeux  ! . . . 

A  D  E  L  I  N  D  E. 

Nous  n'avons  plus  befoin  du  fcroce  courage 
D'un  Héros  oiî^ueilieux  qui  t'adore  ôc  m'ourraî^e. 
îl  efl  des  Citoyens,  plus  doux^  p'us  valeureux  , 
Qui  veillent  fur  ce  Peaple,&  vont  le  rendre  heureux} 
Et  Ton  intcrcc  veut  qu'aujourd'hui  ta  ^rande  ame  , 
Maitrelle  d'eile-mcmc,  écoute  ime  autre  iiame. 

(  ^  Sls^'fiTiQnd). 

Et  toi  ,  tu  fc.is  mes  vœux  ,  tu 'connois  ton  devoir  j 

Songe  à  ton  nîiniitcre  ,  &  rempli  mon  efpoir. 

Que  [on  zèle  en  ces  bois  dreire  un  Autel  champccre. 

S  ï  G  I  S  AI  O  N  D, 

Augufle  efl  donc  un  Dieu  !  Sigifrncnd  eft  Ton  Prjtrc. 
Un  Romain  qu'on  a  vu  remplir  Rome  de  deuil , 
Dont  l'audace  &  la  Fourbe  ont  couronné  Tor^T^aeil, 
Qui  des  vrais  Citoyens  veut  -éteindre  la  race, 
Ooit-il  parmi  nos  j;)ieux  obtenir  ue  p!a;e  ? 
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Ah  1  ma  fœur,  tu  frémis! 

T  H   U   S  N  E  L  D  E. 

Eft-ce  à  toi  d'élever 
Des  Autels  au  tyran  qui  veut  tout  captiver  : 
Eh  5  pourquoi?  Pour  jouir  d'un  triomphe  frivole. 
Et  pour  voir  infulter  au  pied  du  Capiro'e  , 
A  la  fuite  d'un  char ,  tous  nos  héros  traînes , 
Et  de  la  liberté  les  Dieux  mcme  enchaînés. 
Tant  de  maux  marquent-ils  la  puilTance  cclefte  ? 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Non,  c'efl  par  des  bienfaits  qu'elle  fe  manifefte» 

ADÉLINDE. 

Eh!  quels  font  les  bienfaits  que  répand  en  ces  lieux 
Ce  fupiéme  pouvoir  révéré  dans  nos  Dieux  ? 
Quel  bonheur  ,  quelle  gloire  obtiennentnos  prières^ 
De  ces  Divinités  agreiles ,  meurtrières  , 
Dont  les  adorateurs ,  d'arts  ôc  de  loix  privés , 
Languilfent  dans  des  champs  à  peine  cultivés? 
Rome  nous  apprend  l'art  de  les  rendre  fertiles. 
D'accoutumer  le  Peuple  à  des  travaux  utiles  , 
A    des  Arts  bienfaifants ,  à  d'équitables  Loix , 
Dont  le  joug  ell  Ci  doux  &  li  ferme  à  la  fois. 
Tu  connois  le  fléau  qui  ravage   nos  terres  ; 
Ces  climats  font  livrés  à  d'éternelles  guerres. 
La  raifon  les  détefte  ;  &  ma    voix  vous  inftruis 
A  ne  plus  admirer  l'orgueil  qui  les  produit. 
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Ail  !  préférons  la  paix  &c  Ton  doux  efclavage , 
A  cette  liberté  belliqueufe  Se  fauvage  , 
Qui  caufe  tant  de  maux  &  fait  fi  peu  de  biens, 
Vien,  fuis-moi ,  les  amis  de  la  paix  font  les  miens. 

Fin  du  premier  Acle. 


TRAGEDIE. 


ACTE    II 


SCENE    PREMIERE. 

SÉGISMAR,  FLAVIUS. 
FLAVIUS. 

ou  s  jetcez  fur  un  fils  des  regards  indignés. 
Vous  ne  m'écoutez  point.  Ah!  mon  père,  daignez 
Satisfaire  un  defir  que  je  crois  légitime. 
Eft-ce  en  vain  que  Varus  afpire  à  votre  eflime  ? 
Sufpendez  ce  courroux ,  qui  glace  mes  efprits, 

SÉGISMAR. 

Mon  fils,  €S-tu  Chérufque  î 

FLAVIUS,     {à  part). 

O  Dieux  !  a-t-il  appris. .  ; 
N'eft-ce  pas  votre  fang  qui  coule  dans  mes  veines? 
Etpouvez-vous^douter. .  » 

SÉGISMAR. 

D'où  viennent  donc  tes  peines  ? 
Répond  î  que  dicton  cœur  î 

FLAVIUS. 

Que  j'aime  mon  pays  , 

Sans  celî'er  d'aimer  Rome. 

S  É  G  I  S  Mj  A  R. 

Eh  !  bien ,  tu  le  trahis, 
B  iv 
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F  L  A  V  I  U  S. 

Moi  !  trahir  ma  patrie  !  ah  \  connoifTez  mon  zelc. 

S  É  G  I   S  M  A  R. 

Qui  partage  fon  cœur,  eft  bientôt  infidèle. 
De  ton  Peuple  ou  de  Rome  il  faut  erre  ennemi. 
Choifi  y  ne  fois  pour  Tun  ni  pour  l'autre  à  demi. 
De  la  guerre  aujourd'hui  l'appareil  fe  déploie. 

FLAVIUS. 

A  la  paix  cependant  il  nous  refle  une  voie. 
Voyez,  VaruSo 

S  É  G   I  S  M  A  R. 

J'ai  vu  la  gloire  deCéfiir, 
Ce  Romain  qui  traîna  tant  de  Rois  à  fon  char. 
Qui  vit  trembler  fous  lui  la  terre  &  Rome  même  3, 
Dontle  frontméritoit  peut-être  un  diadcme. 
Ah  !  c'était  un  héros  qui  confond  tous  les  tiens  ; 
Ils  ne  font  animes  que  par  la  foif  des  biens: 
Mais  tout  grand  qu'il  étoit,  quelque  terreur  profonde, 
<^ue  fon  nom  répandu  fur  le  refte  du  monde  , 
Aiïez  fort  pour  nous  vaincre  &  pour  nous  commander, 
Céiar  l'étoit  trop  peu  pour  nous  intimider  -, 
Et  nous  verrions  Varus!  —  Dan^  un  temsnon  moins 

tri  (le. 
Sais-tu  ce  qu'à  Céfar  fit  dire  Ariovifle? 
J'irois  trouver  Céfar ,  Ji  j'en  avois  b<:foin  ; 
Si  Céfar  veut  me  voir ,  ^u'il  ait  le  mcmefoin. 


T  p.  A  G  E  D  I  E.  i5 

Devons-nous  à  Varus ,  montrer  moins  de  courage  î 

FLAVIUS. 

Quoi  !  vous  lui  refufez  un  fi  léger  hommage  ? 

S  É  G  I  S  M   A  R. 

Un  hommage  léger ,  fouvent  pèfe  à  l'honneuf. 

FLAVIUS. 

Il  ne  veut  qu'afïèrmir  notre  propre  bonheur. 

SÉGISMAR. 

Qu'importe  Ton  defifèin  dans  notre  indépendance  ? 
Varus  n'eft  rien  pour  nous  i  qu'il  garde  fa  prudence; 
Je  fuis  libre  i  elt-ce  à  Rome  à  juger  de  mes  droits? 

FLAVIUS. 

CefTerez-vous  de  l'être  ,  en  adoptant  Tes  loix. 
S    É    G    I   S    M    A  R. 

Ses  loix  à  nos  vertus  nous  rendroient  infidèles  ; 

Dans  les  murs  corrompus  quel  bien  produifent-elles  i 

FLAVIUS. 

J'ai  vu  Rome;  &  le  mal  n'a  pas  frappé  mes  yeux. 

SÉGISMAR. 

Moi ,  je  ne  Tai  pas  vue  ,  Se  Je  la  connois  mieux. 
CelTe  de  l'admirer;  les  grandeurs  qui  lui  reftent  j 
Sont  autant  de  Héaux  que  les  Peuples  détellent. 
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FLAVIUS. 
Vous  Voyez  devant  vous  un  fils  qui  vous  chérir  ; 
Vous  connoifTez  fou  coeur  ;  inflruifez  fon  efprir. 
Dois-]e  abhorrer  les  arts,  quand  on  les  calomnie  î 
Ils  font  les  alimens  &:  les  fruits  du  ^énie. 
Ce  qu'il  fait  de  plus  noble  ,  eft-il  vil  à  vos  yeux  ? 
Tout  languit  fans  les  arts ,  tout  revit  avec  eux. 
Ils  portent  l'abondance  au  fein  de  la  difete  , 
Et  la  tranquilitc  dans  notre  ame  inquiète  : 
Vous  redoutez  des  arts  qui  confolant  nos  cœurs, 
Enrichiroient  le  Peuple,  adouciroient  nos  mœurs, 

S  É  G  I  S   M  A  R. 

Rome  a  chéri  long-tems  ces  mœurs  que  tu  condamnes. 
Ses  fuperbes  Palais  n'étoient  que  des  cabanes. 
Nous  fommes  maintenant  ce  qu'elle  étoit  alors  j 
Nous  avons  fes  vertus ,  redoutons  festréfors. 
Prends-y  garde,  en  tous  tcmsona  vu  l'opulence, 
A  fa  fuite ,  amener  les  arts  &  la  licence  ; 
Corrompre  tous  les  cœurs ,  par  l'exemple  entraînés  3 
Les  rendre  injufles ,  vains ,  lâches ,  efféminés. 
Et  le  Peuple  opulent,  tombé  dans  l'efclavage  , 
Cherche  &  ne  peut  trouver  fon  antique  courage. 
Telle  efl:  Rome  ;  en  perdant  ta  noble  pauvreté  , 
Comme  elle  tu  perdrois  bientôt  ta  liberté  ; 
Tu  perdrois  cette  force  &  fi  noble  &  fi  rare 

FLAVIUS, 
Le  Chérufque  doit  donc  toujours  relier  barbare  f 
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SÉGISMAR. 

Ce  nom  n'eft  pas  honteux  ;  va ,  n*en  fois  point  blefTc^. 
Qui  fait  combattre  &  vaincre ,  eft  aiïëz  policé. 

FLAVIUS. 

Rome  n'eft-elle  pas  l'école  de  la  terre  ? 

Qui  peut  mieux  enfeigner  le  grand  art  delà  guerre  î 

SÉGISMAR. 

Tu  vantes  Tes  leçons  ;  mais  quel  en  eft  le  fruit  ? 
Elle  corrompt  les  cœurs  que  fon  favoir  inftruit; 
Elle  énerve  le  bras  qui  doit  en  faire  ufage; 
Eh  !  que  fert  la  fcience  où  manque  le  courage? 

FLAVIUS. 

Que  nous  fert  le  courage  admiré  dans  nos  bois. 
Où  toutes  vos  vertus,  votre  nom,  vos  exploits  , 
Refient  enfevelis. ... 

S  É  G   ISMARD. 

C'eft  aflez,  fi  mon  zele. 
Si  mon  nom  eft  connu  de  ce  Peuple  fidèle. 
Mon  devoir  ôc  le  tien,  c'eft  d'écarter  fes  fers. 

FLAVIUS. 
II  eft  doux  de  fe  faire  un  nom  dans  l'Univers, 

SÉGISMAR. 
Et  s'il  ne  voit  en  toi  qu'un  lâche ,  un  traître  infâme  ? 

FLAVIUS. 
Ah  !  mon  psre  ,  appaifez  ce  grand  cœur  qui  s'enflâme. 
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Je  connois  mon  devoir  5  que  ce  ca;ur  irrite 
Eprouve  mon  courage  &:  mx  fidclitc. 
Ordonnez ,  je  luis  prêc. 

S  É   G  I  S  x\î  A  R. 

Penfe  à  quoi  tu  c'o'oligesv 
Ton  frère  me  confoie ,  &  c'efl:  toi  qui  m'aiïlijjes. 
Si  refpoir  d'un  grand  nom  fufîîC  pour  c'cchauffer , 
Songe  à  combattre  R.ome  &  lâche  en  triompher» 
C'efl;  par  là  que  le  tien  lorcira  des  ténèbres  , 
Et  deviendra  fameux  entre  les  noms  célèbres. 
Ta  gloire  ira  bientôt  auiïi  loin  que  tes  vœux , 
F.t  fera  chère  encore  à  nos  derniers  neveux. 
Ne  crois  pas  que  ton  cœur  ,  par  une  vaine  étude, 
Puiffe  unir  l'héroiTme  avec  la  fervitude; 
Imite  la  vertu  de  tes  nobles  aïeux  i 
Défends  ta  liberté,  ton  pays  8c  tes  Dieux. 
Sur-tout  ne  foufFre  plus  qu'un  vil  Romain  t'aborde. 
Rome  parle  de  paix  &:  féme  la  difcorde. 
Prévenons  fes  deiTeins;  armons-nous ,    il  ed  temps. . .  < 

S  C  E  N  F     IL 

ARMINIUS,    SÉGISMAR  ,    FLAVIUS, 

S  É  G  I  S  M   A  R. 

J\  PROCHE,  Arminius  ;  viens,  c'efl  toi  que  J'attends, 
Écoute  j  c'eft  ici ,  c'efl:  dans  la  fombre  enceinte 
De  cet  antique  bois  3  de  cette  forêt  faiute , 
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Que  ton  père  a  voulu  te  voir  &  te  parler. 

Voici  le  jour  ,  mon  fils ,  qu'il  faut  tefignaler. 

Si  ton  courage  eft  grand  ,  fi  les  Dieux  t'ont  fait  naître 

Pour  fauver  ton  pays  qui  ne  veut  pas  de  manre. 

Regarde  ces  héros  ;  il  fuilit  de  les  voir , 

Pour  appreiïare  quel  ell  aujourd'hui  ton  devoir  j 

Vois,  iur  CCS  troncs  facrcs,  ces  armes  fiifpendues  ; 

De  ThuifLon ,  de  Mannus,  viens  toucher  lesftatues. 

Sér^ifmar  s^ approche  desjiatnes ,  Arrninius 
le  fi'.lt  '<^  les  touch-e  ,  ou  les  enihrajjs 
avec  tranfpon. 

Tous  deux  nous  ont  tranfmis  avecla  liberté 
•L'horreur  pour  la  moIeiTe  &  pour  la  faulfeic. 
Ce  lont  eux  donc  la  force  &  non  p.:.s  l'iaduâne. 
Sut  créer,  Soutenir,  illuilrer  ta  patrie: 
5uis  le  chemin  tracé  par  ces  héros  fameux  ; 
Sois  libre ,  jude,  vrai ,  magnanime  comme  eux. 
Vois  quel  prix  glorieux  couronne  leur  audace. 
Leur  nom  vit ,  &  le  temps  a  dévoré  leur  race. 
Leur  gloire,   dont  nos  jours  font  encor  les  témoin". 
Tu  ne  peux  l'acquérir,  que  par  les  mômes  foins. 

Rome  envainpar  la  force  a  voulu  nous  réduire  j 
Aujourd'hui  par  fes  loix  elle  Veur  nous  fédaire  ; 
îvlais  bientôt  fous  leur  iou2  nous  ferions  abattus. 
Les  Romains  ont  des  loix,  n'ayons  que  des  vertus. 
Dans  ce  moment ,  mon  fils  ,  il  faut  que  tu  foutiennes 
L'efpoir  que  ton  pays  a  fondé  furies  tienues. 


50         LESCHERU  S  Q^U  E  S, 

En  toi  la  Germanie  a  cru  voir  un  héros. 

Elle  femble  oublier  Tes  plus  grands  Généraux; 
Et  defirant  un  chef"  pour  oppofer  à  Rome , 
C'efl:  toi  qu'elle  diftingue  ;  &c  c'eft  toi  qu'elle  nomme. 
De  prudence  de  de  force  ,  il  eft  temps  de  t'armer  j 
Les  Romains  vainement  ont  cru  nous  allarmer  j 
La  nation  Chérufque  eft:  encor  vertueufe. 
Romen'eft  plus ,  mon  fils  ,  qu  injufte  de  faRueufe. 
Elle  eft  peu  redoutable  à  des  cœurs  fans  defirs , 
Qui  dédaignent  Tes  biens ,  Tes  grandeurs  ,  Tes  plaifirs. 
Va,  nous  valons  mieux  qu'elle  5  &c  tant  qu'en ces,Pro- 

vinces 
L'ame  franche  du  Peuple  animera  les  Princes , 
Tant  que  nous  aimerons  notre  fimpîicité  , 
Nous  verrons  parmi  nous  vivre  la  liberté. 
Tes  pères  t'ont  laiffé  ce  tréfor  en  partage  ; 
Fais  pafiTer  à  tes  fils  ce  fublime  héritage. 
Libres  par  nos  aïeux ,  nous  les  bénillons  tous  j 
Nos  fils  no^lS  maudiroient ,  efclaves  après  nous. 

(  en  montrant  Us  Jiatues  ). 

Nous  pouvons,  mes  enfans ,  égaler  ces  grands  hommes: 
Ils  étoient  Citoyens ,  &  comme  eux  nous  le  fommes. 
0\\  leur  a  fait  la  guerre  •■>  ils  ont  été  vainqueurs  ; 
ChoifilTons  les  exploits  que  choidroient  leurs  cccurs. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Eft-ce  leur  voix  ici  qui  frappe  mon  oreille  î 
Mon  père,  c'en  eft:  fait,  Arminius  s'éveille. 
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Un  nouveau  jour  m'éclaire,  &  fait  évanouir 
L'erreur  donc  majeunelfe  aimoit  à  s'éblouir. 
Si  J'ai  quelque  courage  ,  en  moi  c'étoit  un  crime 
De  l'armer  en  faveur  de  Rome  qui  m'opprime. 
Cefl:  contr'elle  aujourd'hui  qu'il  faut  tourner  ces  mains  j 
Ec  je  vais  les  plonger  dans  le  fangdes  Romains, 
Dont  l'infolent  orgueil  fi  di^ne  de  nos  haines. 
Sur  le  monde  effrayé  veut  étendre  fes  chaînes. 
Brifons-lesi  &:  du  monde  airurons  le  repos. 
N'e(l-ce  pas  là  le  choix  que  feroient  ces  hçrojj 
S'ils  refpiroient  encor ,  fi  dans  la  Germailie , 
Ils  voyoient  triompher  Rome  &  fa  tyrannie. . . . 

S  É  G  I   S  M  A  R. 

Crois-tu  que  leur  courage  eûclaiiTc  des  tyrans 
Vivre  au  milieu  de  nous ,  juger  nos  différends  î 
Et  de  nos  Citoyens  fe  croyant  déjà  maîtres. 
Perdre  les  vertueux ,  récompenfer  les  traîtres  î 
Venez  nous  fecourir  ,  Héros ,  éveillez-vous  ; 
Sortez  de  vos  tombeaux  ;  vivez  &  fauvez-nous! 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Ah  !  mon  père  ,  arrêtez ,  laiffonsen  paix  ces  Mânes. 
Et  ne  les  troublons  pas  par  des  clameurs  profanes. 
Nous  vivons  ;  devons-nous  pour  défendre  nos  jours. 
Dans  le  fein  de  la  mort ,  mendier  des  fecours  î 
Nous  vivons;  il  fuffit. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Dans  ce  péril  extrême 
Tu  m'éleves ,  mon  Els ,    au-deilus  de  moi-même. 
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CcfL  en  toi  que  j'efperc  ;  cmbrafTe-moi ,  mon  fils. 
J'.ii  lornic  ton  courage,  &  j'en  reçois  le  prix. 
Je  dilois  ,  en  voyant!  ennemi  qui  nous  brave  : 
Jeune ,  J'ai  vécu  libre  ;  &  vieux ,  mourrai-je  eillave  ? 
Non,  grâce  à  ton  grand  cœur,  j'attends  un  fort  plus 

beau. 
Ton  père  defcendra  libre  daiis  le  tombeau. 

(  en  montrant  Tl avilis  ). 
Dans  le  camp  de  Varus ,  il  veut  que  je  me  rende. 

A  R  M  I  N  I  U  S.  ^^ 

Qiioi  !  mon  père  ;  iriez- vous?. . . 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Qui,  moi  î  qiie  je  defcende 
A  cette  lâcheté  !  Moi ,  j'irois  d  un  Préteur  , 
l'ar  un  hommage  vil ,  encenfer  la  hauteur! 
Quel  oeil  en  cet  état  pourroit  me  reconnoître? 
Tandis  que  Ton  orgueil  me  parleroit  en  maître. 
Me  tiendrois-je  debout  &  courbé  devant  lui , 
Comme  fi  ma  terreur  attendoit  Ion  appui  ? 
C'efl  à  lui  de  trembler,  lui ,  ûontriiijuile  audace 
A  changé ,  tout-à-coup  ,  (a  prière  en  menace. 
JLe  Peuple  comme  nous ,  fent  ce  nouvel  afironr, 
F  r  j'ai  vu  le  courroux  écrit  Tur  chaque  fiont. 
As  tu  vu  le  Bruélere  ,  &  le  Chauque  &  le  Cate , 
Témoins  de  cette  injure  ou  tant  d'orgueil  éclate  , 
Jurer  de  nous  défendre  en  ce  prelTant  danger  ? 
Les  Hommes  &:  les  Dieux  font  prGts  à  nous  venger. 

Tout 


TRAGÉDIE.  35 

Tout  contre  les  Romains  paroîc  d'inrelligence. 
Ce  jour  a  vu  l'iiilake  •■,  il  verra  la  vengeance. 

A  R  MT  N  IV  S. 

Oui,  par  vous  aujourd'hui  mon  courage  animé 
Veut  être  le  vengeur  vie  ce  Peuple  opprimé. 
Sur  mon  frère  &  fur  moi  fa  haine  fe  repofe  ; 
Qii'i!  compte  fur  la  nôtre  }  il  va  voir  ce  qu'elle  ofe. 
Nous  remplirons  vos  vœux  j  vous  verrez  vos  enfans , 
Marcher  contre  Varus,  revenir  tdomphans. 
Le  Ciel  veut  un  combat  fànglant,  affreux ,  mais  jufle. 
Et  Rome  de  nos  coups  verra  pâlir  AuguHie. 

S  É  G  I  S  M  A  R. 

Trop  d'animontc  peu:  égarer  tes  coups  ; 
Le  vrai  coura-^e  éteint  ous;uide  le  courroux. 
Une  valeur  féroce  à  foi-mémc  efl  contraire  ; 
Soufiie  qu'en  ce  moment  ma  prudence  t'éclaire  j 
Qii'elle  guide  ta  force  :  &  ta  force  en  ce  jour. 
Mon  fils ,  animera  ma  prudence  à  fontour. 
Cependant  le  tems  prelTe  ^  il  f.iut  que  tu  ménages 
Un  combat  qui  de  Rome  arrête  les  outrages. 
Moi ,  je  vais  retrouver  le  Peuple  qui  m'attend  j 
Je  lui  dccouvri:ai  les  pièges  qu'on  lui  tend. 
On  veut  l'intimider  ,  on  cherche  à  le  féduire; 
Sur  fes  î^rands  intérêts,  c'efl:  à  moi  de  l'inftruire: 
Et  c'efl  à  toi ,  mon  fils  ,  de  veiller  aujourd'hui 
Sur  un  frère ,  en  qui  Rome  ici  trouve  un  appui 


34  LES     CHÉRUS  Q^U  E  S, 


SCENE     I  I  L 

ARMINIUS,  FLAVIUS. 
FLAVIUS^  part. 

E  honte ,  de  douleur  accablé  par  un  père , 
Dois-je  encore  efTuyer  les  reproches  d'un  frère  ! 

ARMINIUS. 

Je  t'entends  foupirer? tu  conteniplesîesCieux. - 

D'oOi  vient  que  mes  regards  te  font  baiircr  les  yeux  ? 
Quel  ennui  te  dévore  ?  Ah  î  parle  ,  fois  fmcere  ; 
Appren  js-moi  tes  chagrins i  es-tu  jaloux  d'un  frère? 
Le  Peuple  te  chérit  ;  tu  commandes  fous  moi; 
Les  premiers  Citoyens  veulent  fervir  fous  toi. 
N'es-tu  pasfatisfait  de  cet  honneur  infigne? 
D'un  nolle  plus  brillant  ton  cœur  fe  croit-il  digne  \ 
Si  ton  rang  à  tes  yeux  eft  trop  peu  diftingué  , 
Je  te  ccde  le  mien ,  que  je  n'ai  pas  brigué. 

FLAVIUS. 

Montre  moins  de  grandeur  à  mon  ame  éperdue. 
Cette  première  place  à  ta  valeur  eft  due. 
Je  n'en  fuis  point  jaloux.  Mais  dans  un  fi  haut  rang, 
Qiielquefois  la  valeur ,  trop  avide  de  fang. 
S'égare  en  des  projets  de  combats ,  de  viéloire , 
Que  devïoic  écarter  la  véritable  gloirej 
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D'un  père  dont  la  haine  enflàme  les  regards , 

Au  feul  nom  des  Romains ,  de  leurs  loix,  de  leurs  arts. 

Qui ,  du  refte  du  monde,  artirenc  les  hommages , 

Tu  devrois  adoucir  les  préjugés  fauvages. 

Sans  eux,  nous  jouirions  des  charmes  de  Japaix. 

Les  horreurs  de  la  guerre  , . . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Ont  pour  moi  plus  d'attraits. 
Mon  pays  de  mon  bras  exige  le  fervice , 
Je  lui  dois  de  mon  fang  le  noble  facrifice. 

FLAVIUS. 

Tout  ton  fang  répandu  le  lervira  bien  moins 
Que  fi  tu  fçais  pour  lui  prodiguer  tous  tes  foins. 
Montre  envers  les  Romains  une  ame  moins  aigrie  ; 
Sachons  les  imiter  j  aimons  leur  indufcrie. 
L'éclat  de  leurs  travaux,  la  fplendeur  de  leurs  arts, 
La  pompe  de  leurs  jeux ,  enchantoient  tes  regards. 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Voilà  donc  tes  defirs  î  Ma  JeunelTe  trompée  , 
De  leurs  jeux ,  il  efl:  vrai ,  fut  quelquefois  frappée. 
Quand,  les  crins  hérilfés ,  les  yeux  étincelans , 
Des  tigres,  des  lions  les  terribles  élans , 
L'immobile  fierté  ,  la  rage  mugiflante, 
S'animoienr  au  combat  dans  l'arène  fanglante; 
Quand  un  couple  nerveux  d'ardens  Gladiateurs 
Dcchiroit  par  leiirs  coups  l'ame  des  fpedateurs  i 

C  i] 
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Qiie  fur  un  char  léger,  volant  dans  la  carrière, 
La  jeunelfe  bouillante  ,  à  travers  la  pouiïîere  , 
Au  but  viîlorieux  guidoit  de  hers  courfiers  : 
Tout  mon  cœur  à  ces  jeux  fi  nobles,  li  guerriers. 
Si  dignes  de  nos  mœurs ,  palpitoit  d'allégreiTe  : 
Ce  n'eil  plus  à  des  jeux  que  mon  cœur  s'intcrene. 
Le  Romain  nous  invite  à  voir  d'autres  combats  j 
31  vient  nous  menacer,  &  nous  fommes  foldars. 
Eh  !  quoi ,  n'entends-tu  pas  la  liberté  qui  c:ie  : 
Perdez  mes  ennemis,  fauvez  votre  patrie, 
FLAVIUS. 

Ah!  ceîle,  Arminius,  de  me  faire  rougir. 
Quand  il  en  fera  temps ,  tu  me  verras  agir. 
Ne  crains  pas  que  jamais  mon  courage  s'égare  j 
Mais  je  n'ai  plus  une  ame  infenfîble  &  barbvire. 
Ah  !  fouviens-toi  que  Rome  en  moi  voit  un  Germain  , 
Qu'elle  a  rendu  plus  grand,  plus  jufte,  plus  humain. 
Aorcs  tant  de  bienfaits  5  je  n'ai  pasla  puillauce 
De  vouloir  lui  ravir  toute  rsconnoi/Iance. 
J\iime  encolles  Romains  5  &  tu  les  dois  aimer; 
îb  ['ont  comblé  d  honneurs,  pour  te  mieux  animer 
A  toutes  les  vertus  qui  forment  le  grand  homme  ; 
Tes  titres,  ton  nom  mcme  efl  un  bienfait  de  Rome. 
Va,  tant  que  cet  anneau  décorera  ta  main, 
Comme  moi ,  tu  dois  être  Se  Chcrufque  tx  F^omain. 

A  R  iM  I  M  î  U  S. 
Moi  Romain!  c^ePc  un  rrime  ici  de  le  paroîtr:*.., 
AVyc.ïG  ainfi  que  moi  ce  nom  digne  d'un  trauie. 
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Je  reux  rompre  à  tes  yeux  mes  vains  eng^gemens. 
O  Dieu:: ,  qui  m'entendez  ,  recevez  mes  iermens  i 
Embrâfez  cette  main,  Ci  je  la  pare  encore 
D'an  doii  qui  m'avilit  &  qui  vous  déshonore. 

(  il  jette  fon  anneau.  ) 

FLAVIUS. 

Rome  Je  (es  faveurs  n'attendoic  pas  ce  prix  ; 
Js  ne  les  croyois  pas  dignes  de  ton  mépris. 
Quand  elle  te  renvoie  une  Amante  ,  une  Epoufè , 
Dont  j'ai  cru  julqu'ici   ton  ame  fi  jaloufe. 
Ce  don  t'avilit-il,  &  le  dédaignes-tu  ? 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Je  ne   puis  de  Tbuinelde  oublier  la  vertu. 
FLAVIUS. 

Tu  l'aimes  donc  toujours? 

A  R  M  I  N   I  U  S. 

Ce  n'efl:  pas  Çà  jeunelTe  , 
Son  ran:7  ni  fa  beauté,  qui  fixent  ma  tendre-fTe. 
Des  charmes  plus  puilîàns  ont  troublé  mon  repos: 
La  fille  d'Adélinde  a  l'ame  d'un  héros. 
Cette  ame  que  j'adore —  Se  que  tu  doisconnoître  — - 
Dans  quel  perfide  fein  ,  Dieux  !  l'avez-vous  fait  naître  ? 

FLAVIUS. 
Quoi  '.  fa  mère  !  . .  . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 
Elle  cfÏToit  de  faire  mon  bonheur. 
Mais,  ô  Ciel  î  à  quel  prix  ?  il  va  ce  faire  horreur. 

Ciij 
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Il  falloit,  imicaiit  toutes  Tes  perfidies  , 
Me  rendre  l'arcilan  de  Tes  trames  hardies  , 
Faire  fleurir  ici  les  vices  des  Romains , 
Lui  jurer  d'abolir  les  vertus  des  Germains  ; 
Et  docile  aux  confeils  que  lui  didte  fa  rage, 
A  fou  lâche  de'Tein  confacrer  mon  couraee. 
Mare  impie  ,  k  ces  vœux  fi  je  m'ctois  rendu , 
J'ai  le  cœur  de  ta  fille ,  &  je  l'aurois  perdu  î 
C'eft  elle  qui  m'cleve  ôc  me  rend  magnamme. 
S'il  faut  perdre  fa  main,  confervons  Ion  eftime. .. 
Mais  notre  liberté  ,  mon  frère  efl  en  danger  j 
A  tout  autre  intérêt  gardons-nous  de  fonger. 
Sors  de  cette  moUelTe  où  s'endort  ton  courage  ; 
Songe  que  Rome  veille  &  pourfuit  Ton  ouvrage  : 
Viens  ,  ne  vois  point  en  moi  ton  Chef,  tonGcnérar 
Mais  un  frère  ,  tou;ours  ton  ami ,  ton  égal. 
Participe  aux  lauriers  que  m'apprête  la  gloire. 
En  partageant  les  foins  qu'exige  la  viéloire. 

Fin  du  jecond  Aae, 


0ÙX^'^^ 
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ACTE    1 1  L 


SCENE     PREMIERE. 

A  D  É  L  I  N  D  E  feule. 

NFLExiBLE  Vieillard  ,  orgucUleux  Citoyen  ^ 
Ton  farouche  parti  l'emporte  (iir  le  mien. 
Tu  croirois  avilir  ton  fuperbe  courage. 
En  prévenant  Varus  par  un  premier  hommage. 
D'une  vaine  hauteur  il  faura  s'affranchir. 
Moi-même  devant  toi  je  l'engage  à  fléchir, 
A  flatter  cet  orgueil  où  ton  parti  s'obftine. 
Mais  tremble  j  ton  triomphe  avance  ta  ruine. 
Tes  fils  font  divifés ,  &  tu  vas  aujourd'hui 
Voir  l'un  de  tes  foutiens  devenir  mon  appui. 
Mais  d'où  vient  que  Marcus ,  qui  déjà  devroit  être 
De  retour  en  ces  lieux. . .  Ah!  je  le  voisparoître. 

SCENE    IL 

MARCUS,  A  D  É  L  I  N  D  E. 
ADÉLINDE. 
XL  H  bien,  Varus.. . 

MARCUS. 

Varus,  fuivanc  votre  confèii. 
D'un  hommage  contraint  ordonne  l'appareil. 

Cir 
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îl  va  fe  rendre  ici  ;  mais  cres-vous  certaine  , 
Qu'il  ne  hazarde  pas  une  démarche  vaine  ? 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Si  ta  Tas  prévenu,  que  fa  marche  en  ces  lieux. 
Pour  gagner  tous  les  cœ  irs,  doit  franper  tous  les  yeux; 
Si  dans  ces  bois  furpris  de  ta  magnificence , 
L'cclat  de  Ton  entiée  annonce  fa  puifTance; 
Non,  je  ne  doute  point  qu'à  ce  nouvel  afpedt. 
Le  zèle  de  nos  Chefs  ne  foie  plus  circonfpe6V. 
Leur  audace  du  moins  ne  pourra  fe  défendre 
De  répondre  àilionneur  qu  il  confent  de  leur  rendre, 
]1  vient  dans  leur:>  forêts  j  crois  que  ce  même  jour 
Les  verra  dans  fon  camp  arriver  à  leur  tour. 
Et  là  ,  de  leurdedin,  Varus  fera  le  maître. 
Et  de  celui  du  peuple  ,  ici ,  moi ,  je  vais  l'être, 
Augufle  aura  bientôt  des  Autels  parmi  nous, 
Si  mon  fils ,  que  je  crains, .  . 

M   ARGUS. 

Eh  !  Que  redoatcz-%.ou« 
D'un  fils  fi  vertueux  ? . . . 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Sa  vertu,  dont  moi-même 
J'ai  trop   encourage  Tindcpendance  extrcme. 
Il  faut  de  mes   delfeins,  conçus  pour  fa  grandeur. 
Découvrir  à  fcs  yeux  toute  la  profondeur. 
J'ai  choifi  ce  moment  j  je  l'attens  Se  je  tremble  , 
Qu'iniciifible  aux  honneurs  que  pour  lui  Icul  j'alfcmblc. 
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Son  cœur,  qui  ne  connoît  encor  que  fou  devoir. 
Ne  rejette  à  la  fois  le  iceprre  3c  i'enceiifoir. 

M  A  Pv  C  U  S, 

Comptez  fur  une  aveugle  &  prompte  obéiiTcince, 
Monrrez-lui  ce  que  c'eftque  latoute-puiflance  , 
Vous  verrez  fa  verm  fe  faire  illuiîon  , 
Et  iaiifer  un  champ  libre  à  fon  ambition. 

A  D  É  L  I  N  D  £. 

Je  ne  fais  !  mais  allez  ;  que  ce  parti  farouche , 
Qiii  veut  vous  avilir,  fâche  par  votre  bouche. 
Que  le  Préteur  veut  bien,  oubliant  tous  fes droits. 
Pour  nos  feuls  intérêts ,  dcfceadre  dans  nos  bois, 

M  A  R  C  U  S. 

J'ai  vu  le  Général ,  &  fa  haine  troublée 
A  foudain,de  vos  Chefs,  convoqué  radèmblée. 
J'ai  promis  de  m'y  rendre  y  ils  me  feront  favoir 
Le  lieu  qu'ils  ont  choiu  pour  nous  y  recevoir. 

*  S  C  E  N  E    I  1 1. 

SIGISMOND,    ADÉLINDE. 
ADÉLINDE. 

J  E  le  vois  :  fur  fon  front ,  la  trifteiïe  eft  empreinte; . 
^j^rès  avoir  confidéré  Sigifmend  quiparoit  emèarrajfé. 
Quel  filence  ,  mon  fils  ? 

SIGISMOND. 

Ah  !  vous  voyez  ma  crainte: 
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Je  trahis  mon  devoir ,  ma  Patrie  &  mes  Dieux. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Vas,  tu  ne  trahis  rien  j  écoute,  ouvre  les  yeux^ 
Quitte  d'un  peuple  vil  les  préjugés  bizarcs , 
Et  vois  tous  les  mortels,  policés  ou  barbares , 
Dans  le  fein  des  Cités  ,  au  milieu  des  forêts. 
Du  beau  nom  de  devoir,  mafquer  leurs  intérêts: 
L'amour  de  la  fagefle  a  perdu  plus  d'un  Sage. 
Suis  Rome  qui  t'.ippcUe  &  qui  t'ouvranc  Ton  fein. 
Pour  illuftrer  ton  fort  ,  veut  fervir  mon  dedeiii. 
Eh  quoi  1  fi  ton  pays  à  ta  grandeur  s'oppofe  , 
S'il  ne  fait  rien  pour  toi ,  lui  dois-tu  quelque  chofe? 
Qu'attends-tu  de  ces  Dieux  ?  s'occupent-ils  de  nous? 
Quel  bien  fait  leur  bonté  ?  Quel  mal  fait  leur  courroux? 
Rome  a  des  Grands,  mon  fils,  plus  puifiants  fur  la  terre  ^ 
Que  ces  fantômes  vains  dont  tu  crains  le  tonnerre. 
Prodigue  ton  encens  à  ceux  dont  le  pouvoir 
Peut  à  ion  sré  détruire  ou  combler  ton  efpoir. 

• 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Qu  entends-je  î  Où  fuis-je  î  Quoi  [  C'efi:  la  voix  d'une 

mère , 
Cette  voix  confolantc ,  &  qui  m'étoit  Ci  chère  ! 
Qui  m'apprit  la  vertu!  qui  fut  mon  feul  appui! 
Trompoit-elle  autrefois  ?  m'indruit-elle  aujourd'hui:' 
Dois-ie  étouffer  en  moi  la  voix  de  la  lasefTe  ? 
Ah  !  de  l'ambition ,  voulez-vous  que  l'ivrefTe , 
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Des  plus  beaux  de  mes  jours  trouble  tous  les  iiiftaus  î 
A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ce  n'efî:  pa?  moi ,  mon  fils ,  qui  le  veux  ;  c'efl;  le  temps. 

Les  Germains  vont  changer  de  Dieux  &  de  maximes. 

Les  vertus  de  nos  jours  feront  bientôt  des  crimes. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  tu  naquis  Citoyen  , 

Et  pour  te  diftinguer  tu  n'avois  qu'un  moyen  j 

Une  extrême  valeur  jointe  à  l'obéiflance: 

A  ces  deux  qualités  j'ai  forme  ton  enfmce. 

Mais  tu  vois  les  Romains  ....  diflîpe  ton  effroi  ; 

Ils  ne  ferontla  guerre  ou  la  paix  que  pour  toi. 

Ils  vont  mettre  en  tes  mains  ces  fauvages  contrées  ; 

Et  j'en  ai  pour  garant  leurs  promelTes  facrées. 

Tu  devois  obéir  ,  il  s'agit  de  régner  ; 

Et  c'eft  ce  nouvel  art  que  je  veux  t'enfeigner. 

Que  les  Dieux  du  Véfer  cèdent  aux  Dieux  du  Tibre; 

Détruis  ta  liberté  pour  devenir  plus  libre  ; 

Accoutume  tes  yeux  à  de  nouveaux  objets  5 

Sers^ome  ;  tes  égaux  vont  être  tes  fujets. 

La  Mitre  efl:  fur  ton  front  ;  j'y  mettrai  la  Couronne, 

Elevé  ton  génie ,  Se  monte  fur  le  trône. 

SIGISMOND. 

Moi,  m'aiTeoir  fur  un  trône,  où  fiégent  les  remords  î 
Moi,  détruire  en  mon  cœur  fes  plus  nobles  tranfports  , 
Et  porter  fur  mon  front  la  double  ignominie  ^ 
Et  de  la  fervitude  &  de  la  tyrannie  ! 
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Un  limple  Ciioyen  ,  dilïei^-vous,  eft  plus  giand  .. .; 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Oui ,  miis  ce  n'ell  qu'un  nom ,  qu'à  Con  gié  cIiAcai'î 

prend  : 
Le  parti  le  plus  bas,  s'arroge  un  Ci  bf  aj  ritre  i 
Et  des  aurres  le  croie  le  louverain  artiire. 
De  l'intcrct  commun  tous  paroiîlenc  épris  ; 
Et  le  peuple  incertain ,  divifc  par  leurs  cris , 
De  leurs  deiTeins  caches ,  vidtme  déplorable. 
S'imagine  ctre  libre  &  n'efi;  que  mifcrable. 
Le  grand  homme  ,  au  milieu  de  ces  partis  afFreux, 
S*éleve,  lesfubjugue  &  les  rend  tous  heureux. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Eh!  ne  voyez-vous  pas  s'élever  des  tempêtes  ; 
Et  pour  me  renverfer  ,  mille  mains  toutes  prêtes  î 
Les  fils  de  Scgifmar,  plus  orgueilleux  que  moi , 
Voudront-ils  s'abai {fer  à  reconnoître  un  Roi 
Dans  le  fils  d'Adélinde  î 

A  D  É  L  I  N  D  E.  ^ 

Oui,  connois  mieux  ta  mère; 
Elle  ne  craint  plus  rien  des  enfans  ni  du  père. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Quoi ,  le  grand  Ségifmar  ,  le  fier  Arminius.  . , 

ADÉLINDE, 
Ils  font  tes  ennemis  •■>  mais  contre  eux  Flavius 
A  déjà  dans  mes  mains  juré  de  te  défendre; 
Pour  toi ,  vois  ton  ami  prêt  à  tout  entreprendre^ 
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îî  commAiidc  un  Pani  de  dix  mille  Germains, 
Q^u'il  va  déterminer  à  fe  joindre  aux  Romains, 
Si  nos  chefs  obftinéb  dans  leur  haine  impui (Tante, 
Pvejetcenc  Tamirié  que  P^ome  leur  prélente. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

I>cur  coursée  jamais  ne  pourra  confenrir 
A  des  doiisprcienrcs  pour  les  alTujetcir. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Tu  peuxre,?;ner  par  eux  ;  ils  ont  fait  d'un  Odave 
Le  Souverain  de  Piome. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Ik  m'en  feroienc  l'efclave  ! 
A  D  É  L  I  N  D  E. 

Non  ,  je  prétends  Fonder  un  Empire  aujourd'hui , 
Qui  ne  dépendra  pas  longtems  de  fon  appui. 
Ta  me.e  t'apprendra  bientôt  l'art  de  détruire 
Ceux  qui  vont  t'clever,  s'ils  cherchoient  à  te  nuire. 
S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Arrctez.  Votre  fils  tremblant  à  vos  genoux , 
Peut  renoncer  au  jour  qu'il  a  reçu  de  vous; 
Mais  devenir  tyran  1  Non  ,  fcn  cœur  n'eft  plus  maître 
D'éceindre  ceite  horreur  que  vous  avez  fait  naître. 
{  Adclindijati:  un  t  c»  ar  à  £  indignation  ^ur fon  fils.) 

PunifTez 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Soumets-toi ,  tu  fcai?  ma  volonté. 
Vxï  ceç  Dieux ,  devant  qui  tu  lalTes  ma  bonté  5 


^6  LESCHÉRUS  Q^XJ  E  S, 

Jure ,  jure  à  rindant  d'obcir  à  ta  mère. 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Ils  ne  font  à  vos  yeux  qu'une  vaine  chimère, 

A  D  E  L  I  N  D  E. 
Tu  les  crois  ;  fais  ferment  de  remplir  mes  deiïeins. 
S  I  G  I  S  M  O  K  D. 

Je  fens  combattre  en  moi  les  devoirs  les  plus  faints  ; 

Il  faut  que  je  balance  &i  que  mon  cœur  abjure 

Les  droits  de  la  patrie  ou  ceux  de  la  nature  5 

Je  fuis  un  iàcrilcge  en  ces  lieux  abhorré  ; 

Mon  fort  eft  d'crre  encor  traître  ou  dénaturé  ! 

O  Patrie,  eft-ce  toi  qui  feras  la  plus  forte  ? 

Je  ne  peux  réfifter. ...  une  mère  l'emporte. 

Plein  d'horreur  pour  vos  vœux  ,  je  ne  peux  voushair. 

Je  jure,  je  promets  de  ne  pas  vous  trahir. 

Ah  !  j'apperçois  Marcus. 

ADÊLINDE. 

VajIaiiTe-moi. 

SCENE     IV. 

MARC  US,  ADÊLINDE. 
MARCUS. 

P 

J.     R  I  K  C  E  s  s  Ij 

C'eft  ici  que  Varus  vient  remplir  fa  proraelTe, 


TRAGEDIE.  47 

Tous  vos  Chefs  font  enfin  dirpofés  à  le  voir; 
Et  Cl  Cou  éloquence  efi:  fur  eux  Ceins  pouvoir  , 
Ils  n'échapperont  pas  au  piège  qu'il  leurdreffe. 
Déjà  pour  l'admirer  tout  le  peuple  s'empreiTe. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Eh  !  bien ,  Je  me  retire ,  &  vais  tout  préparer. 
Pour  confondre  ces  Chefs  5  &  les  faire  abhorrer. 


SCENE     V. 

SÉGISMAR,  ARMINIUS,  FLAVIUS,  AlARCUS , 
LES  CHEFS  DES  ALLIES  &  leur  fuite  ;  Citoyens 
Chérufques, 

M  A  R  C  U  S. 

AjE  Préteur  plein  d'efpoir  vient. 

SÉGISMAR. 

Oui ,  mais  il  fe  trompe , 
S'il  croit  nous  éblouir  par  une  vaine  pompe. 
Varus  peut  s'épargner  tant  d'inutiles  foins. 
Rome  fe  hâte  trop  ;  elle  devroit  du  moins 
Attendre  que  ce  peuple  eût  donné  quelque  indice 
Que  la  vertu  lui  pefe  ôc  qu'il  cherche  le  vice. 
Rome  ailleurs  à  fon  gré ,  peut  élever  fa  voix  ; 
Quand  nous  aurons  fes  mœurs ,  nous  recevrons  fes 

Loix. 
L'équité  nous  fufnr. 


'4S  L  E  S     C  H  É  Pv  U  S  q  U  E  S, 

F   L  A   V   I    U   S. 

Songez  qu'en  fa  carrière  , 
Fieine  d'obfcurité  ,  no-as  marchons  (ans  liiniiere; 
Les  Loix  font  fes  iiambeaux.  Et  vu  us  les  écartez  ! 
LaiîFez-les  parmi  nous  répandre  leurs  clartés. 
Dont  i'éciat  a  rendu  les  Roni.iins  fi  célèbres. 

S  É  CI  S  M  A  R. 

Il  vaut  mieux  à  jamais  refier  dans  nos  ccncbres. 
Qu'importe  ,  quand  un  peuple  eft  fort  &  vertueux. 
Qu'il  ait  de  vaines  Loix,  des  arts  voluptueux? 
Il  faut  d'autres  foutiens,  il  faut  des  dons  plus  rares , 
Dans  ces  climats  que  Rome  ofe  nommer  barbares; 
Et  qui  le  font  moins  qu'elle  &  que  fes  vils  tyrans , 
Jaloux  de  orcfider  à  tous  nos  différends  ; 
Mais,  Princes ,  de  Varus  Je  vois  déjà  la  Garde  : 
Songeons  qu'en  ce  moment,  l'ail  des  Dieux  nous 
regarde. 


SCENE     VI. 

A''  A  R  u  s  précédé  dejïx  Licteurs  &  fuivi  d'un  hrilUint 
Cor/ifo-f.  Les  Aéleurs  précédens.  (  Les  Chérufqucs  [c 
rangent  d'un  côte ,  ijs  Alliés  de  F  autre  j  les  Romains 
occupent  le  fond  du  Théâtre  ;  Vdrus  ù"  Ar minium 
s" approchent  vers  le  milieu.  ) 

V  A  R  Vj  s    à  Arminius. 


E  peuple ,  dont  Je  fais  cftimer  ia  fierté , 
Pourra- t-il  de  ma  voix  f]_>ufi-nr  la  liherrc  .- 

ARMÎNIUS. 


TRAGEDIE.  4^ 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Si  ton  deîTein  n*eft  pas  de  lui  parler  en  Maître, 
Parle ,  nous  t'écoutons. 

V  A  R  U  S. 

Vous  allez  me  connoîcrs  : 
Nous  venons  en  amis,  8c  non  pas  en  Vainqueurs. 

A  R  M  I  N   I  U  S. 
Ce  titre, fur  le  champ  ,  rrouveroic  des  Vengeurs. 

V   A   R  U  S. 

De  Tame  des  Germains ,  j'admire  la  noblede  -, 

Mais  à  tant  de  grandeur  fe  mêle  une  foiblelTe. 

Des  Héros  ne  font  point  inquiets ,  foupçonneux. 

Doivent-ils  craindre  en  nous ,  ce  qui  n'eft  point  en 
eux  ? 

Vous  doutez  qu'un  Romain  pulife  être  magnanime  \ 

Rendez  plus  de  Juftice  à  l'efprit  qui  m'anime. 

Je  ne  mets  point  ma  gloire  àféduire  ,  à  tromper; 

Quels  que  foient  vos  foupçons,  je  veux  lesdiiliper. 
En  faifant  rejaillir  jufques  fur  vos  rivages , 

L'abondance  de  Rome  ,  &c  tous  fes  avantaees. 
Sans  croire  s'abaiiïer  ,  la  Majeftc  des  Rois, 
Souvent  nous  a  rendus  arbitres  de  leurs  droits. 
A  nos  Légiflateurs ,  vous  préférez  les  vôtres  j 
L'Univers  ne  peut  être  heureux  que  par  les  nôtres. 
J'ofe  efpérer  qu'un  jour  vous  les  connoïtrez  mieux  j 
Vous  rougirez  alors  de  vos  mœurs  j  de  vos  Dieux  5 
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jo  LES     CHERUSQUES, 

Et  vous  viendrez  àRome,  avec  des  voix  moins  fîeres  , 
Rechercher  Tes  vertus  Se  briguer  Tes  lumieies  j 
Maintenant  qu'elles  font  l'objet  de  vos  terreurs, 
Reftez  alfujettis  à  vos  triftes  erreurs; 
Suivez  votre  penchant,  &:ce  bouillant  courage 
Qui  n'afpire  à  briller  qu'au  milieu  du  carnage. 
Vous  croyez  que  la  gloire  Se  le  nom  de  vainqueur. 
Sont  les  feuls  ,  dont  l'éclat  doit  toucher  un  grand 

cœur  : 
Eh  bien  !  fi  la  vidoire  a  pour  vous  tant  de  charmes. 
Venez  vaincre  avec  nous  5  rcuniiïons  nos  armes. 
Sur  le  trône  du  Monde  un  Monarque  aff-èrmi , 
Augufte  ,  fe  déclare  aujourd'hui  votre  ami. 
Depuis  que  de  Germains  fa  garde  efl:  comporée. 
Sa  tcte  aux  trahifons  cefTe  d'être  expofée  ; 
Vos  Citoyens  pour  lui  ne  font  plus  étrangers. 
Leur  zèle ,  de  Ton  trône ,  écarte  les  dangers. 
Et  vous,  quoi!  vous  pourriez,  fiir  une  crainte  injufte. 
Vous  déclarer  ici  les  ennemis  d'Augufte  ? 
Quand  Ton  amour  pour  vous  cherche  à  fe  fignaler, 
Verrois-ie  contre  lui  la  haine  s'exhaler , 
Soulever  lesefprits,  les  animer  à  fuivre 
L'audace  de  Mélo ,  qui  commence  à  revivre? 
On  voie  Tes  Lieutenans  courir  de  toutes  parts , 
Four  ralTëmbler ,  dit-cn  ,  fes  Sicambres  éparj. 
On  dit  que  fa  fureur,  pleine  de  confiance , 
Du  Chéruique  en  fecret ,  recherche  l'alliance  : 
JVUiis  Romeofïi"e  la  fienne  ;  &  Je  ne  peux  penfer 
Qu'entre  Augufte  Se  Mélo  vous  puifîiez  balancer. 


TRAGEDIE.  p 

L'une  ou  l'autre  alliance  en  ce  moment  offerte, 

Devient  votre  falut  ou  caufe  votre  perte. 

J'ai  voulu  fans  détour  vous  parler  une  fois. 

Je  fuis  venu  fans  crainte  au  milieu  de  vos  bois. 

Ne  foyez  pas  furpris,  fi  ma  voix  vous  annonce, 

Que  ce  foir ,  dans  mon  camp ,  j'attends  votre  rcponfe. 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

SÉGLSMAR ,  ARMINIUS,  FLAVIUS,  LES  CHEFS 
D'cS  ALLIÉS  &/eurJuite,  CITOYENS  CHÉRUS- 
QUES.  (  Les  Alliés  font  d'un  côté  &  Us  Chérufques 
de  l'autre.  ) 

ARMINIUS. 


o  u  s  l'avez  entendu  ;  Peuples ,  vous  voyez  tous , 
Quel  fervice  odieux  Rome  exige  de  vous. 
Elle  veut  vous  détruire,  ôc  pour  ce  grand  ouvrage, 
Elle  ofe  deftiner  votre  propre  courage. 
Ail  î  contemplons  Mélo  i  fon  trône  eft  renverfé , 
Sa  tête  mife  à  prix ,  fon  peuple  difperfc. 
Rome  redoute  un  Roi  qui  brave  tant  d'obftacles. 
Qui  s'aprête  à  donner  le  plus  grand  des  fpeétacles. 
Mélo  change  en  foldars  les  pius  vils  des  humains. 
Et  ce  font  des  héros  qui  fortent  de  fes  m  ins. 
Leur  zèle  le  fuivoit  dans  d'affreufes  retraites. 
On  les  voit  reparoître  après  tant  de  défaites, 

Dij 
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Et  voilà  ceux  que  Rome  ordonne  d'accabler  î 
Irez-voas  la  fervir,  quand  ils  la  font  rrembler  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  \  Rome  attend  que  vos  iirmes 
Renverlent  l'ennemi  qui  ciufe  les  allarmes. 
Vous  la  verrez  foudain  fe  tourner  contre  vous, 
Pour  orner  un  triomphe  obtenu  par  vos  coups; 
Et  fa  fortune  alors  par  vous-mcme  agrandie  , 
Traitera  ce  bienfait  comme  une  perfidie. 
N'écoutons  que  Thoaneur,  l'honneur  qui  nous  prefcrir 
De  fecourir  un  Roi  par  un  tyran  profcrit. 

F  L  A  V  I  U  S, 

J'admire  Arniinius;  (on  courage  me  charme  j 
Mais  fa  icmcrité  me  furprend  &Z  m'allarme. 
îl  conçoit ,  contre  R.ome  ,  un  chimérique  efpoir  j 
Que  peuvent  nos  efforts  contre  tant  de  pouvoir? 
Vengerons-nous  Mélo ,  nous,  de  qui  l'impuiflance 
A  trahi  fi  fouvent  noire  propre  vengeance  i 
Des  Germains  tant  de  fois  vaincus  &  terrailcs. 
Ne  renouvelions  pas  les  dciaflres  paiïés. 
SEGISMARD. 

Flavius!  e'efi:  mon  lils ,  qui  croit  Rome  invincible, 
Rome  ,  à  fa  liberté  devenue  infenhble  ! 

Ne  lens-tu  plus  la  tienne  ? O  braves  Alliés, 

Du  pouvoir  des  Romains  ères  -vous  effrayés  ? 
De  nos  Troupes  contre  eux  la  valeur  réunie 
Sait  affronter  la  more  (Se  fuir  l'ignominie. 
Attaquons  les  R.omains.  Oui,  Princes,  combattons. 
Quoi  !  ne  valoas-nous  pasles  Ciaibres ,  Iss  Teutons} 


TRAGEDIE.  ^i 

Ah  î  nous  verrons  comme  eu:i  fuir  les  tyrans  du  Tibre  , 
Qui  ne  peuvent  foufFrir  l'afped  d'un  Peuple  libre. 
Qui  détrônent  les  Rois,  qui  foulent  l'Univers. 

LE  CHEF   DES  BRUCTER.ES. 

Pour  moi ,  j'ai  toujours  vu  dans  les  combats  divers  , 
Où,  contre  les  Romains,  nous condui lit  la  gloire, 
La  jullice  pour  nous  &  pour  eux  la  vidoire. 
Flavius ,  nous  prêtons  nos  bras  8c  nos  confeiîs  ; 
C'eft  aux  Dieux  à  régler  le  fort  de  nos  pareils. 
Peut-être  allons  nous  voir  la  vi<5toire ,  plus  jafle , 
Humilier  l'orgueil  des  Efclaves  d'Augufte  ; 
Mais  fi  contre  nos  vœux  Ton  caprice  eO:  conftant. 
S'il  faut  périr  ,  eh  bien,  la  gloire  nous  attend; 
Le  Ciel  à  la  valeur  offre  une  autre  patrie  , 
Où  la  vertu  triomphe  &  n  eft  jamais  flétrie. 

A  R   M  I  N  I  U  S. 

Il  faut  combattre  Rome  ou  vivre  fous  fes  loix.  — ■ 
Prince:,  votre  re2;ard  m'annonce  votre  choix. 
Hâtons -nous,  combattons,  &  que  notre  courage. 
Nous  délivre  à  jamais  d'un  honteux  efclavage. 

FLAVIUS. 

Devons-nous  oublier  que  Varus  nous  attend? 
Eft:-ce  à  nous,  contre  lui,  de  choifir  cetinft.nt? 
Saîis  répondre  à  Thonneur  qu'il  efl:  venu  nous  rendre. 
Irons-nous  l'attaquer  ,  irons-nous  le  furprendre  l 

Dii) 
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LES   CHÈRUSQUES, 
S  É  G  I  S  M  A  R. 

Veux-tu  que  dans  ion  camp  nous  flatiôns  un  Préteur, 
Et  que  nous  empruntions  Ton  langage  impofteur  ? 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Non ,  que  notre  franchife  ctonne  fa  foupleffe. 
Craindre  de  lui  parler,  feroir  une  foibleiïe. 
Je  lirai  dans  fon  ame,  &  d'après  Tes  projets. 
Nous  lui  déclarerons  ou  la  guerre  ou  la  paixr 

Fin  du  troijieme  Acte, 
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ACTE   IV. 


SCENE  PREMIERE. 

THUSNELDE,     GISELLE. 
THUSNELDE. 

A  RMi  tant  de  Héros,  parle-moi  fans  détour? 
Eft-ce  lui,  dont  en  vain  on  attend  le  retour  ? 
Quoi!  ce  grand  Citoyen  que  leur  choix  magnanime 
A  nommé  pour  guider  l'ardeur  qui  les  anime, 
Arminius .... 

GISELLE. 

Ce  Prince  eft  le  ieul  que  nos  Dieux 
N'ont  pas  voulu  fauver  de  ce  picge  odieux. 
Dans  le  camp  des  Romains 

THUSNELDE. 

O  crime  !  ô  perfidie  .' 
O  vile  politique  î  ô  lâcheté  hardie  ! 
Un  Préteur  !  étouffer  dans  fon  cœur  tout  reniord  . 
Pour  préparer  des  fers .... 

GISELLE. 

Et  peut-être  la  mort  î 
De  nos  généreux  Chefs ,  il  redoute  l'élite; 
Contre  leur  fermeté  fa  foiblefTe  s'irrite. 

Div 
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T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

Arminius ,  des  Tiens  marchoit  environné  j 

Et  dans  ce  grand  danger  ,  tous  l'ont  abandonné  ! 

G  I  S  E  L  L  E. 

N'imputez  Ton  malheur  qu'à  Ton  ardeur  bouillante 
Ojji  n'a  pu  fupporter  une  marche  trop  lente, 
îl  les  a  devancés  :  cependant  aucun  d'eux  , 
Ne  foupçonnoit  Varus  d'un  complot  fi  honteux. 
Ils  alloient,  dajis  Ton  camp,  entrer  fans  défiance, 
Lorfqu'on  en  voit  fortir  un  Cate  qui  s'avance. 
Qui  s'approche  eji  criant  :  o  Germains  ,  arrête^. 
Vous  êtes  tous  perdus  ,  fi  vous  ne  in  écoute:;^  ; 

Sache:^  qii  Arminius  ejïime  mon  courage 

Ségifoiar  vient ,  l'écoute ,  &;  change  de  vifage  ; 
Il  appelle  les  Chefs  qu'il  confuke  un  moment  : 
Et  foudain  on  les  voit  avec  ctonnement. 
Maudire  de  Varus  les  pavillons  perfides. 
Et  vers  leurs  fimpîes  toits  tourner  leurs  pas  rapides. 
Mais,  je  vois  Adclinde. 

T  H  U  S  N  E  L  D  E. 

Ahî  cachons  mon  effroi» 
Da  fort  d'Arminius ,  va,  cours ,  informe-toi. 


TRAGÉDIE.  57 

SCENE     î  I. 

ADÉLINDE,TH  us NELDE, 
THUSNELDE. 

o  IL  A  donc  le  bonheur,  la  gloire,  la  puifTance, 
Que  produifenc  les  Loix ,  les  Arrs  &  la  préfence 
De  ces  Romains ,  Ci  chers  &  fi  grands  à  vos  yeux? 
On  dit  c]u  Arminius  dans  des  fers  odieux 

.       A  D  É  L  T  N  D  E. 

5on  orgueil,  Tes  mépris,  méritoient  ce  falaire  , 

Il  ofoit  m'ofFenfer  ,  &  cherchoit  à  te  plaire. 

Oublie  Arminius.  Que  Ton  nom  avili , 

Dans  l'opprobre  à  jamais  demeure  enfeveli  ! 

Il  abufoit  déjà  d'une  vaine  puilTance  ; 

J'ai  vu  tous  fes  égaux  las  de  (on  arrogance. 

De  ce  Chef  qu'on  rejette,  un  autre  auiïi  puiiïant. 

Moins  fier  que  ce  barbare  &c  plus  reconnoifTant , 

Bientôt  avec  ta  main,  va  prendre  ici  la  place. 

THUSNELDE. 

Eh  !  quel  efl:  ce  Germain  dont  l'infideîe  audace 
Songe  à  le  remplacer  dans  Ton  rang ,  dans  mon  cœur. 
Et  de  Rome  &  demcipenfe  être  le  vainqueur? 


j8         LES     CHERUSQUES, 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

C'eil  un  vrai  Citoyen,  un  Hcros 

THUSNELDE. 

C'efl  un  traître^ 
Je  ne  le  connois  pas»  ni  ne  le  veux  connoître. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Tu  le  connois,  ma  fille,  il  efl  digne  de  toi. 

THUSNELDE. 

Lui  !  Lit-il  dans  mon  ame.  Se  fait-il  que  ma  foi. 
Que  toute  mon  eflime  &  toute  ma  tendreffè... 
Pardonnez  .  • .  Je  me  perds  ;  vous  voyez  mafoiblefle. 

ADÉLINUE, 

Je  vois  que  ton  courage  en  faura  triompher. 
Quelque  foit  ton  amour ,  il  le  faut  ctoufFer. 

THUSNELDE. 

Eh  quoi  !  vous  ordonnez  que  j'étoufFe  une  flâme , 
Qui  jamais  fans  vos  foins  n'auroit  troublé  mon  ame. 
Vous  voulez  que  j'oublie. . .  Eh  bien ,  je  me  foumets. 
Reclamez  ce  héros  ;  qu'il  vienne  &  je  promets 
Qu'à  mes  loix,  fon  ardeur,  également  foumife  , 
Me  rendra  fur  le  champ  la  foi  que  j'ai  promife. 
Je  ferai  libre  alors ,  je  verrai  fon  rival. 
Et  fi  l'amour  du  Peuple,  en  ce  moment  fatal  ^ 


TRAGEDIE.  59 

Plus  que  mes  vains  attraits,  &  reiiflâme  Se  rinfpire  ; 
Ma  mère  ,  vous  pouvez  ,   de  ce  cœur  qui  foupire  , 
Une  féconde  fois  difpofer  aujourd'hui. 
Nommez  cet  autre  époux  ,  &:  je  m'immole  à  lui  : 
Ce  facrifîce  eft  grand  ;  il  eft  affreux  fans  doute. 
Mais  je  fuis  Citoyenne  ,  &  l'effort  qu'il  m'en  coûte, .  ; 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Cefîe  de  nVaccab!er  du  nom  de  Citoyen. 

Sois  ma  fille  avant  tout  ;  c'eft  ton  premier  lien. 

Tout  autre  doit  ici  lui  céder  la  vidoire  : 

De  toi,  ta  mère  attend  ou  fa  honte  ou  fa  gloire  : 

Mon  fort  eft  dans  tes  mains.  Ce  n'eft  pas  ton  pays; 

C'eft  moi ,  par  tes  refus ,  oui ,  moi  que  tu  trahis  i 

Que  ne  puis-je  te  peindre  à  quels  maux  tu  m'expofesî 

Confulte  bien  ton  cœur,  ôc  perds-moi ,  fi  tu  l'ofes. 

THUSNELDE. 

Moi,  vous  perdre! 

A  D  É  L  î  N  D  E. 

Crains  donc  de  méprifer  l'cpouj 
Qui  va  bientôt  ici  tomber  à  tes  genoux. 

SCENE     III. 

THUSNELDE   feule. 

\J  u  E  L   eft  donc  cet  époux  qu'il  faut  que    je  préfère  > 
Si  je  ne  veux  caufer  la  perce  de  ma  Mère  î 
Arminius  aux  fers  ! 
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SCENE     IV. 

SIGISMOND,   THUSNELDE. 
SI    G  I  S  M   O   N  D. 


L  eft  libre. 
THUSNELDE. 

Comment  l 
SIGISMOND. 
Ilatrompé  Varus. 

THUSNELDE. 

Dieux  1  quel  événement  T 
SIGISMOND. 

A  l'afpeâ:  des  Romains,  à  leur  joie  inquiète. 

Son  cœur  a  loupçonné  quelque  trame  fecrete; 

Il  cachoic  à  leurs  yeux  Ces  regards  allarmcs. 

par  un  Cate  bientôt  Tes  foupcons  confirmés , 

Craignant  tout  pour  nos  Chefs,  ii  les  a  fait  inftruire 

De  ce  picge  inoui  tendu  pour  les  détruire. 

Tandis  qu'Arminius  cherchoit  à  les  fauver , 

Le  Préteur  fe  flattant  de  les  voir  arriver. 

De  les  faire  tomber  tous  dans  le  même  abîme , 

Laiiïbit  en  liberté  cette  grande  vidimc 

Le  héros  prend  fon  temps  j  les  perfides  Romains 

L*ont  vu  comme  un  éclair  s'écaapper  de  leurs  mains. 


TRAGEDIE.  €i 

£î  fa  fuite  pour  nous  devient  une  vidoire , 
Qui  les  couvre  de  honte  en  le  comblant  de  gloire! 

THUSNELDE. 
Que  £ciic-il  î 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  Tai  vu,  parmi  les  Citoyens, 
Qu'il  anime  à  combattre ,  à  brifer  leurs  liens. 
Ton  amant  fembleunDieu  dont  la  voix  les  appelle  ! 
E[  ton  frère,  en  fecret , charmé  de  ce  grand  zele. 
Dont  tous  les  cœurs  devroient  fe  laifTer animer, 
N'ofe  élever  fa  voix  que  pour  le  réprimer. 

THUSNELDE. 

Pourquoi  te  charges-tu  d'un  honteux  miniftere  î 
Abjure.  .  • 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Je  ne  puis. . . 

THUSNELDE. 

Qui  t'arrcte  î 

S  I  G  I  S  M  O  N  D. 

Une  Mère, 
Des  Partifans  de  Rome  invifible  fouiien, 
Pour  qui  d'Arminius  les  vertus  ne  font  rien. 
J'ai  vu  les  deux  partis  dans  leur  haine  inflexible? , 
L'un  l'autre  s'acculer  de  refiiei  iafenfîbles 
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Aux  maux  que  la  Patrie  ed  prcre  d'cprcuver , 
Et  dont  nos  foibles  mains  ne  peuvent  la  fauver. 
L'heure  approche,  où  les  Chefs  qui  prennent  fa  dcfenfe, 
Ici,  devant  ces  Dieux  quemonalped  oflenfe  , 
Vontparoitre,  &  jurer  deTuivre  Arminius. 

THUSNELDE. 
Ah  !  mon  frère  ,  déjà  je  crois  voir  Flavius. 

(  Elle  court  vers  lui  ). 

SCENE     V. 

FLAVIUS  armé ,  THUSNELDE  ,  SIGISMOND. 
THUSNELDE. 

vJf  Toi  !  que  mon  amour,  mon  devoir  &:  mon'Pere 
Me  flattoient  de  pouvoir  bientôt  nommer  mon  frère , 
Souffre  que  j'appîaudiire  à  cette  prompte  ardeur. 
Des  autres  vrais  Germains  d'où  vient  donc  la  lenteur? 

FLAVIUS. 

Le  feu  qui  les  tranfporte  ,  infpiré  par  la  haine , 
Efl  loin  de  relTembler  à  l'ardeur  qui  m'entraîne. 

THUSNELDE. 

Flavius,  ton  courage  en  un  C\  grand befoin, 
A  le  même  devoir ,  &  non  le  même  foin  ? 
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FLAVIUS. 

Ah  !  qu'un  foin  différent  m'anime  &  me  cônfume  .' 
Ils  fuiveni  le  flambeau  que  la  vengeance  allume  ; 
lis  n'ont  qu'un  feul  devoir  &  qu'un  vœu  mutuel. 
Moi ,  je  fuis  tourmenté ,  dans  ce  moment  cruel , 
De  devoirs  oppofés ,  6c  de  vœux  tous  contraires. 
Ils  n'ont  qu'un  ennemi;  moi,  j'ai  mille  adverfàires, 
Chcrufques  ôc  Romains,  tous  viennent  m'allarmer. 
Le  trouble  eft  dans  mon  ame  ;  ah  !  daignez  le  calmer. 

THUSNELDE. 

Quel  défordre  inouï  î  quel  étrange  langage  î 
O  mon  cher  Flavius,  rappelle  ton  courage. 
Toi  cje  qtii  l'amitié  daigna  Jufqu'à  ce  jour. . . . 

FLAVIUS. 

A  mon  égarement  méconnois-tu  l'amour? 

C'eft  lui  feul  qui  m'amène.  Eh  quoi  !  quelle  furprife  l 

Ne  fais-tu  pas  encor  qu'une  Mère  autorife. . . . 

THUSNELDE. 
Dieux.'  C'eft  toi...  (bnges-tu  qu'un  frère  quit'eft  cher.. 

FLAVIUS. 

Je  ne  penfe  qu'à  toi  ;  regarde ,  vois  ce  fer. 
Parie  ;  doit-il  fervir  Rome  ou  la  Germanie? 
Veux-tu  la  liberté  î  veux-tu  la  tyrannie  ? 
Sur  tous  mes  fentimens  toi  feule  peux  régner. 
Dis,  qui  faut-il  punir?  qui  faut-il  épargner  i 
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Détermine  mon  choix  favorable  ou  funefte  j 
Montre-moi  le  parti  qu'il  faut  que  je  dctefte. 
Finis  les  longs  tourmens  d'un  cœur  trop  partage  i 

(  en  montrant  le  fer  dont  il  eji  armé.  ) 

Ordonne. . .  dans  quel  fein  veux  tu  qu'il  foit  plongé  î 
Tu  tétais .... 

THUSNELDE. 

Ofes-tu  me  choifir  pour  arbitre  î 
Dans  quel  temps  ! .. . , 

FLAVIUS. 

Ton  reproche  éclate  à  jafte  titre  ', 
Mon  cœur  a  trop  tardé  de  s'ouvrir  à  tes  yeux. 
Mais  pardonne  à  ce  cœur  que  tourmentent  les  Dieux, 
Que  tous  fesfentimensen  tumulte  déchirent. 
Que  Rome  &  mon  pays  cruellemeut  attirent, 
Qu'Adélinde  &  mon  Père  appellent  à  la  fois.~ 
Je  ne  veux  écouter  déformais  que  ta  voix. 

THUSNELDE. 

Entre  la  liberté  ,  l'amour,  ton  peuple  &  Rome, 
Je  te  vois  balancer  ...  &  tu  prétensctre  homme  î 
Que  ton  cœur  incertain  ne  me  confulte  pas  ! 
Tu  me  ferois  rougir  de  mes  foibles  appas , 
S'ils  étoient  plus  puiiïans  dans  ton  ame  attendrie  , 
Que  tes  premiers  devoirs,  l'honneur  &:  la  patrie. 

FLAVIUS, 
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FLAVIUS. 

T'aimer  eft  mon  bonheur,  mon  unique  devoir. 

A  ces  pieds 

THUSNELDE. 
Leve-toi.  Quitte  un  coupable  efpoîr. 
D'un  méprifable  amour  ,  porte  ailleurs  les  hommages. 

FLAVIUS  ^«yè  levant. 
Ofes-tu  m'outra^er  ? 

THUSNELDE. 

Non  ,  c'eft  toi  qui  m'outrages. 
Souffrirai-je  un  amant  aiïez  préfomptueux ,  . 

Pour  afpirer  à  moi ,  fans  être  vertueux  î 
Les  grandes  actions  n'échaufFent  plus  ton  ame  ^ 
Qui  fe  livre  aux  tranfports  d'une  honteule  flame. 
Tu  veilles  pour  me  plaire  j  &  ton  bras  endormi 
Eft  armé  vainement  aux  yeux  de  l'ennemi. 
Eft-ce  là  cet  amour ,  le  partage  du  brave  ? 
Lui ,  qui  fait  des  héros ,  peut-il  te  rendre  efclave? 
Ton  frère,  ton  rival,  de  mes  attraits  touché. 
Si  fon  cœur  à  la  gloire  étoit  moins  attaché  , 
Eût-il  fait  fur  le  mien 
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SCENE    VIL 

A  R  M  I  N  I  U  s  armé  ,THUSNELDE, 

FLAVIUS,  S  I  GIS  MON  D. 
A  R  M  I  N  I  U  S. 


f  u  E  vois-je?  La  nuit  fcmbre. 
Qui  commence  à  couvrir  la  terre  de  fon  ombre, 
Trompe-t-elle  mes  yeux  ?  ali  !  Thufnelde  efl-ce  toi  ? 
THUSNELDE, 

O  Ciel  !  Arminius  ! 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Thufnelde ,  je  te  voi. 
O  cher  &  doux  moment  !  Mon  cœur  dans  ton  abfence» 
Craignoittout  pour  tes  jours,  quaiTure  ta  préfence. 
Crois  que  chez  les  Romains  ton  fort  feroit  affreux. 
S'ils  te  voyoient  encor ,  quand  je  marche  contre  eux. 

THUSNELDE. 

Quoi  1  la  peur  de  ma  perte  arrêtoit  ton  courage? 
Va,  plus  un  vil  Préteur  m'eut  fait  fentir  fa  rage. 
Plus  il  m'eut  annonce  que  tu  l'avois  vaincu. 
Thulnelde  dans  les  fers  n'eut  pas  long-temps  vécu  i 


TRAGEDIE.  6-j 

Une  mort  gloriéufe  eut  fini  les  miieres. 

Dans  le  féjour  des  Dietix,|j'eu(re  appris  à  nos  pères, 

Que  c'efl:  Arminius  &  ies  coups  trioniphans. 

Qui  vengent  leur  patrie  &  fauvent  leur  eafans  j 

Mais  quoi  !   dans  ce  moment  dont  je  lens  tout  le 

charme , 
Ton  cœur  paroît  encor  frappé  de  quelque  allarme. 
Du  plus  grand  des  dangers  les  Dieux  nous  ont  fauves; 
A  de  nouveaux  périls  fommes-nous  réfervés  ? 
D'où  viennent  tes  foupirs  ! 

A  R  M  I  M  I  U  S. 

Tum'aimesj  je  t'adore  i 
Et  c'eft  notre  amour  même  ici  que  ]e  déplore. 
Mon  efpoir  efl:  trompé  ,  Thufnelde  ;  c'ell  en  vain  , 
En  poffédam  ton  cœur ,  quej*afpire  à  ta  main. 
Il  faut  y  renoncer,  ou  fléchir  fous  des  maîtres  \ 
Je  marche  fur  les  pas  qu'ont  fuivi  nos  ancêtres } 
Si  Ton  parle  de  moi,  je  veux  qu'on  dife  un  jour  ; 
Il  aimoit 'y  fon  devoir  l'emporta  fur  V amour, 

THUSNELDE.  ■ 

Ton  amour,  je  le  fais ,  n'efl  point  une  fcibleiTe. 
Il  m'a  toujours  paru  digne  de  ma  tendrelTe. 
Maintenant  que  ton  cœur  ,  vers  la  gloire  emporté , 
Ne  le  lailTe  toucher  que  par  la  liberté  \ 
Quand  tu  crains  de  m' aimer  :  je  t'aime  davantage , 
EtTamour  dans  mon  ame  agrandit  mon  courage. 

Eij 


SB  LESCHERUSQUES, 

Que  ne  peut  ton  amante  aujourd'hui  s'avancer  ,' 
Dans  le  champ  glorieux  ,  où  tu  vas  t'clancer! 
Ah  1  quel  charme  pour  moi  de  fuivre  ta  carrière  > 
Et  d'efTuyer  ton  front,  oii  biemôt  la  poufliere, 
La  fueur&  lefang  paroîtront  confondus  ; 
De  voir  tous  les  Romains  à  tes  pieds  étendus! 

FLAVIUS. 

Cruelle ,  voilà  donc  leplaiiîrqui  te  flate! 

Vois  le  mien Il  efl:  temps  que  ma  douleur  éclate. 

Je  ne  fouffiirai  pas  que  ton  farouche  amant 
Jouifle  d'un  triomphe  à  tes  yeux  fi  charmant. 
Je  défendrai  le  fang  qu'on  s'aprêtte  à  répandre. 
Viens, Suis-moi ,  Sigifmond. 


SCENE     VIII. 

ARMINIUS  ,     THUSNELDE. 
A  R  M  I  N  I  U  S. 


H  î  que  viens-]e  d'entendre  î 
Je  cherchois  le  perfide  ■■,  il  ctoit  devant  moi  ! 
Ton  afped  m'a  troublé  ;  mes  yeux  n'ont  vu  que  toi. 
On  vouloit  aujourd'hui  nous  livrer  à  des  m  ûtres. 
Tu  fais  la  trahi  Ton. 

THUSNELDE. 

Ec  je  connais  ies  traîtres! 
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Ils  s'arment  contre  toij  vas  combattre  pour  eux. 
Pars  &:  reviens  vainqueur;  fois  grand,  fois  généreux  i 
5onge  que  tes  vertus  ont  allumé  ma  flame 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

O  cœur  vraiment  G  ermain  !  Ta  voix  Jette  en  mon  ame. 
Cette  ame  qui  t'admire  ,  une  force, une  ardeur  , 
Qui  femble  de  ma  gloire  affurerla  grandeur  ; 
Pardonne  au  noble  orgueil  d'un  cœur  que  tu  tranf-, 
portes, 

THUSNELDE. 

Ah  î  voici  des  Germains  les  fidèles  cohortes  , 
Dont  la  valeur  t'attend  pour  diriger  leurs  pas. 
Contre  tant  de  héros ,  nourris  dans  les  combats  , 
Verrai-je  les  Romains  plus  grands,  plus  intrépides  . . 

A  R  M  I  N  I  U  S. 

Non  ,  tu  ne  verras  point  triompher  des  perfides-, 

Et  le  tyran  de  Rome  être  pour  nous  un  Dieu. 

Il  faut  nous  (éparer. . . .  Adieu ,  Thufiielde ,  adieu. 

THUSNELDE. 

Hélas  !  en  te  quittant ,  j'ai  peine  à  me  défendre 
Du  trouble  &  de  l'efFroi  qui  viennent  me  furprendre  : 
Mais  j'en  crois  ton  courage  -,  il  ranime  le  mien  ; 
Il  va  tout  furmonter  ;  non,  je  ne  crains  plus  rien. 


m, 
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SCENE     IX. 

ARMÎNIUS,  SÉGISMAR,  LES  CHEFS 
DES  ALLIÉS  ^  leur  fuite  ,  TROUPES 
DES    C  HÉ  RUSQUES. 

SÉGISMAR  à  Arminius. 

X  ts   ordres  font  fuivis  j  nous  marchons  en  filence- 
Tout  paroîc  féconder  tes  foins ,  ta  vi^^ilance. 
Mes  yeux  ont  vu  p.ircir  nos  Bardes,  dont  la  voix 
Porte  dans  tous  les  cœurs  i'amour  des  grands  exploits. 
Trois  fois  de  leurs  facrés  &  fubiimes  cantiques 
A  retenti  ie  creux  de  nos  chênei»  antiques. 
Voici  l'inftant ,  mon  fils,  d  long-temps  fouhaité, 
L'inflant  de  la  vengeance  &  de  la  liberté. 
L'afpeâ:  de  ces  licros  me  rend  n\x  ji;une  audace  j 
Comment  au  milieu  d'eux  o'e-Je  prendre  place  B 
Des  Arts,  des  Loix  de  Rome  &  de  fon  vil  tyran  , 
Hélas  !  j'ai  mis  au  jour  un  lâche  partifan. 
Des  amis  des  Romains,  Dieux!  coniondez  le  zèle. 
Et  faites  triompher  notre  haine  fidelle. 

ARMINIUS. 

Un  frère  ne  veut  pas  féconder  mes  efîbrts. 
Il  croit  nous  affoiblir  ;  nous  en  fommes  plus  forts  ; 
L'osil  des  Dieux  parmi  nous  ne  voit  plus  de  perfides. 
Amour  de  la  patrie  ,  ah  !  c'efl;  toi  qui  nous  guides. 
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Marchons  dans  le  fencier  que  nous  trace  Thonneur, 
De  tous  les  vrais  Germains  aTurons  le  bonheur. 
Celui  qui  dès  long-temps  jouit  de  la  lumière , 
Avec  la  liberté,  veut  finir  fa  carrière  ; 
Celui  dont  Toeil  encor  ne  voit  pas  la  clarté , 
En  recevant  le  jour,  veut  voir  la  liberté.  ** 

Allons,  vengeons  fa  caufe;  afFranchiflons  d'un  Maître, 
Le  Peuple  qui  refpire  &  celui  qui  doit  naître. 

(  en  partant  ). 
O  nuit ,  que  ta  profonde  &  téncbreufe  horreur  , 
Dans  le  camp  des  Romains  répande  la  terreur. 
{en payant  devant  les Jiatues)^ 
Vous,  héros  immortels ,  chers  à  la  Germanie, 
Dieux  de  la  liberté  ,  perdez  la  tyrannie. 

Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE     V. 
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SCENE    PREMIERE, 

THUSNELDE,  GISELLE. 
G  I  S  E  L  L  E. 


E  S  aftres  de  la  nuit ,  vois- tu  la  lueur  fombre 
Répandre  dans  nos  bois  plus  d'horreur  &  plus  d'ombre  3 
L'aftre  du  jour  éteint  tous  ces  flambeaux  errans  > 
Ainfi  la  Liberté  difïïpe  les  tyrans. 
Ah\  rafilirons  nos  cœurs  j  cette  Lune  croilTante 
Annonce  des  Germains  la  vidloire  naifTante. 
Voici  l'indant  (îicré  fi  long-temps  attendu  , 
Où  l'orgueil  des  Romains  doit  être  confondu. 

THUSNELDE. 

Il  le  fera  fans  doute  ;  oui  ,  mon  cœur  feraffiire. 
Non  ,  fur  des  préjugés  qu'infpireiin  vain  augurai 
Un  Peuple  de  Héros  qu'Arminius  conduit. 
L'amour  de  la  patrie  &  l'ardeur  qui  le  fuir, 
La  puiiïance  des  Dieux  ,  l'horreur  del'efclavage. 
Voilà  mon  efpérance  &  le  plus  grand  préfage. 
Quels  coups  Arminius  lance  de  toutes  parts  ! 
Mon  cœur  le  voit,  le  fuit  dans  les  plus  grands  hazaris. 
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Vous ,  toujours  chers ,  toujours  préfens  à  fa  mémoire , 
Combattez  avec  lui ,  Dieux  ,  hâtez  fa  vidoire  î 

SCENE     II. 

ADÉLINDE  accompagnée  d'un  Officier  à  la  tke 
£  une  petite  Troupe  de  Chérufques  ,  THUSNELDE  , 
GISELLE. 

ADÉLINDE. 

\f  u  E  faites-vous  ici  ?  venez,  fuyez  ces  lieux. 
THUSNELDE  en  montrant  Gif  elle. 
Ses  fils  font  au  combat  ;  &  nous,  aux  pieds  des  Dieux. 

GISELLE. 
A  Tes  foupirs ,  aux  miens ,  daignez  joindre  les  vôtres. 

ADÉLINDE. 

Les  Romains  ont  des  Dieux  plus  puifTans  que  les  nôtres. 
II  faut  porter  ailleurs  vos  vœux  infortunés. 
Ces  lieux  facrés  pour  vous  vont  être  profanés, 

THUSNELDE- 

C'eft  ici  de  nos  Dieux  l'inviolable  afyle. 

Ils  fauront  le  défendre ,  &  j'y  refte  tranquile. 

ADÉLINDE. 
Peux-tu  te  repofer  fur  des  Dieux  afïoiblis. 
S'ils  eniendoient  tes  vœux,  ils  les  auroient  remplis  \ 
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Crains  la  fureur  brutale  &:  la  main  meurtrière 

Du  foldat  fourd ,  comme  eux ,  aux  cris  de  la  prière. 

5onge  à  ta  furetc  ;  crains  l'opprobre  &  la  mort. 

D'un  combat  inégal  j'avois  prévu  le  fort. 

De  ton  Arminius  refpérance  eft  trompée  ; 

J'ai  vu  de  toutes  parts  fa  troupe  enveloppée. 

Les  Romains  puniront  fa  haine,  fes  mépris. 

Il  a  cru  les  furprendre  ;  eux-même  l'ont  furpris. 

Mon  parti  vous  attend  j  allez ,  fuivez  ces  guides. . . 

(  V Officier  &fa  Troupe  s'aprochent  d'Adélinde.  ) 

THUSNELDE. 

Moi  5  me  réfugier  dans  le  fein  des  perfides  ! 

ADÉLIND  E. 
Fui ,  dis-jej  tout  ici  me  fait  tembler  pour  toi. 

THUSNELDE. 

Si  Tafyle  des  Dieux  n'en  efl:  plus  un  pour  moi , 

Si  de  la  liberté  la  perte  efl:  manifefte  , 

Je  ne  veux  pas  avoir  une  fin  moins  funefl:e. 

Qiie  ces  affreux  vainqueurs  me  déchirent  le  flanc  5 

Que  ces  chênes  facrés  foient  fouillés  de  mon  fang. 

Avant  que  par  ma  fuite  ici  je  déshonore 

Mon  courage  &  mes  Dieux  qui  fubfiftienc  encore. 

ADÉLIND  E, 

Rien  de  tes  préjugés  ne  diiïipe  Terreur. 
Ma  tendreflTe  pour  toi  femble  te  faire  horreur. 
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(  aux  Soldats  détachés  ) 

Vous ,  plus  que  mes  eiifans ,  voués  à  ma  famille , 
Aupofte  de  mon  fils,  allez,  guidez  ma  fille. 
THUSNELDE. 

Vous  m'infpirez ,  grands  Dieux  !  &  je  vous  obéis. 
Gifelle ,  allons  périr  ou  fauver  mon  pays. 

^■■■■—  I,  .»■.., »^  —  ..  ,..  ■    l^ll■■l    ■  ..■»,■   .  »■■■!■  mtmmmmmi^Km^m 

SCENE     1  I  L^ 

ADÉLINDE,   feule, 

V  oici  donc  le  moment,  qui  doit  faire  connoître 
Si  le  Chérufque  eftné  pour  n'avoir  pas  de  maître. 
Mais  déjà  Flavius. . . 


SCENE     IV. 

FLAVIUS,   AD  EL  INDE, 
FLAVIUS. 

VJRACE  à  mes  foins  honteux  ; 
Le  triomphe  de  Rome  enfin  neft  plus  douteux. 
Je  viens  de  mon  forfait  chercher  la  récompenfe. 

ADÉLINDE. 
Regarde  ton  ouvrage  avec  plus  de  confiance  ; 
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Ton  ardeur  va  bientôt  triomphera  fon  tour. 
Artendons  que  Varus,  la  victoire  ôc  le  jour... 

FLAVIUS. 

Je  n'atends  que  Thufnelde  &  fa  main  quim'eftdue; 
Je  l'ai  trop  achetée,  &  tu  me  l'as  vendue. 
Voici  le  lieu,  Pinftant  que  toi-mcme  aschoifis. 
Pour  me  donner  ta  fille  &  me  nommer  ton  fils, 

ADÉLINDE. 

Ta  Tes  5  je  fuis  ta  mère.  Et  bientôt  ton  attente. . .  ; 

FLAVIUS. 

Thufiielde  cependant  n  efi:  pas  ici  préfente  ? 
Pourquoi,  quand  j'ai  rempli  tous  mes  engagemen 

A  DÉLI  NDE. 

Songe  que  mon  effroi. . . 

FLAVIUS. 

Je  fonge  à  tes  fermens. 
Qu'as-  tu  fait  de  ta  fille  ?  Apprens-moi  quel  obftacle. .  » 

ADÉLINDE. 

Ah  î  reprens  tes  efpriis.  Regarde  ce  fpe(5tacle. 

On  voie  paffer,  dans  le  lointain ,  à  travers  les  arbres^ 
des  bleues  &  des  morts* 

D'un  inflexible  orgueil,  vois-tu  les  vains  efforts, 
La  foule  des  bleffcs ,  des  mouraas  6:  de^  morts. . . 


TRAGEDIE.  77 

Ils  croyoient  triompher  dans  l'horreur  des  ténèbres..,, 

FLAVIUS. 
Ah  I  ces  morts ,  qui  font-ils  î 

ADÉLINDE. 

A  ces  clartés  funèbres , 
Dont  la  pâle  lueur  les  conduit  aux  tombeaux , 
Voudrois-tu  de  ITIymen  allumer  les  flambeaux  î 

FLAVIUS. 

Qt-ie  vois-je  ?  quels  objets  !  Dieux ,  eft-ce  ici  ma  place  ? 
Quelle  fombre  terreur  m'environne  &  me  glace  ? 
J'avance  en  frémilTant . . .  furmontons  mon  efFroi, 
Malheureux  I . . . .  me  trompè-je  ? . . . . 

(  il  reconnoit  fon  père.  ) 

(  en  revenant  fur  fes  pas  ) 
O  Terre  ,  engloutis-moi , 

ADÉLIN  DF. 

Flavius  !  ô  mon  fils  ! 

FLAVIUS. 

Que  dis-tu  ï  fuis,  perfide. 
Mon  père  efl  mort  \  évite  un  monftre  ,  un  parridde. 
Ah  !  (ans  ma  trahifon ,  fans  mes  lâches  amours , 
Il  vivroit  ;  mon  courage  eut  défendu  fes  jours! 
J'ai  pu  l'abandonner ,  me  couvrir  d'infamie  , 
Pour  fuivre  ,  pour  fërvir  fa  mortelle  ennemie! 
Tes  rufes  déformais  ne  peuvent  m'éblouir. 
Je  vois  mes  attentats  j  ne  crois  pas  en  jouir. 
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5i  mon  frère  eft  vaincu ,  j'aurai  du  moins  la  gloire 
D'arracher  au  vainqueur  les  fruits  de  fa  vidloire. 
Les  bataillons  détruits  vont  êcre  remplacés  j 
J'enflammerai  les  cœurs  que  ma  voix  a  glacés. 
Ils  s'en  vont  réparer,  guidés  par  moncourage, 
Tous  les  maux  qu'a  produits  ma  foiblefiTe  &  ta  rage. 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Ta  voix  qui  les  a  fait  fortir  de  leur  devoir , 
Pour  les  y  ramentr  ,  a  trop  peu  de  pouvoir. 

(  Flavius  fort  avec  indignation  ) 

Mais,  vas,  mené  à  Varus  de  nouvelles  viélimes. 
Et  cours  accroître  encor  fes  lauriers  &  tes  crimes. 

SCENE     V. 

A  D  É  L  I  N  D  E   feule. 

C/  u  E  ton  cœur  ,  ô  mon  fils ,  fe  prépire  à  régner. 

Sur  ton  front ,  que  tes  Chefs  ont  ofé  dédaigner , 

La  vidoire  s'apprête  à  placer  la  couronne; 

Tu  n'as  qu'à  faire  un  pas  pour  monter  fur  le  trône  ; 

Si  mes  yeux,  un  moment,  peuvent  t'y  voir  afîis. 

Je  mourrai  fatisfaite  ,  après  tant  de  foucis. 

Que  ne  puis-je  déjàcomtempler  ces  Provinces  > 

Heureufes  fous  les  loix  du  plus  jufte  des  Princes, 

C'efc  à  toi  de  changer  leur  dcplorable  fort. 

Que  la  haine  ,  l'orgueil ,  la  vengeance  «S:  la  mort , 


TRAGEDIE.  7*> 

Les  feuls  Dieux  révérés  dans  ces  Cantons  fauvages, 
CelTent  de  les  remplir  de  leurs  affreux  ravages. 
Qui  vient  î 

S   C   E   N   E     V  I. 

GISELLE,ADÉLINDE. 
A  D  É  L I  N  D  E. 

(_>'e  s  t  toi ,  Gifelle.  Et  ma  fille  î  Ah  ?  pourquoi , 
Seule  5  ici ... .  mes  enfans .... 

G  I  S  E  L  L  E. 

Ah  î  tu  dois  frémir. .. . 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Moi. 

Quelfecret... 

G  I  S  E  L  L  E. 

Si  tes  yeux ,  de  ta  fille  inquiette , 
Dans  la  roate  ,  avoientvu  l'ardeur fombre &  muette, 
A  peine  nous  touchions  au  pofte  de  ton  fils , 
Elle  rompt  le  filence  ,  il  répond  à  Tes  cris  j 
11  accourt  :  c'efl  majceur ,  cejifa  voix  qui  m  appelle. 
Non  ,  c'eji  la  liberté ,  Jecourons-la ,  dit-elle. 
Peux-tu  voir  les  exploits  ,  la  mort  de  ces  Héros , 
Sans  maudire  ta  vie ,  ù  ton  lâche  repos  \ 
Alors  de  quelques  Chefs  l'armure  abandonnée 
Se  préfente  aux  regards  de  la  fœur  indignée. 
Elle  ofe  s'en  faifir  \  frappé  de  fa  grandeur  , 
Le  frère  fent  en  lui  naître  la  mcrae  ardeur. 


8o  LES    CHERUSQtTES; 

Je  les  aï  vus  tous  deux  dépouiller  leur  parure  , 

Etparoître  foudain  rcvctus  d'une  armure. 

Q^iioi!  du-elle  ,  jios  mains  épargnent  nos  tyrans  ! 

Voye:^  vos  Citoyens  ,  vos  Anus  ,  vos  Parens  -, 

Us  combattent  :  &  nous ,  fomrnes-nous    donc  moins 
braves  ? 

Voule^-voiis  un  înoment  rejîer  encore  efclavcs  ? 

Cet  afpecl  d'une  femme  Se  d'un  Pontife  armes ,. 

En  guerriers ,  en  Héros ,  tout-à-coup  transformés , 

Etonne  tout  ce  pofte  ,  y  jette  un  trouble  étrange. 

Un  grand  nombre  bientôt  à  leurs  côtés  fe  range. 

Elle  voit  avancer  Flavius  fur  fes  pas. 

Arrcte  ?  que  veux-tu  ?  lâche  ^  n'approche  pds  ?  — 
Ah!  je  me  rends ,  dit-il ,«  tes  vertus  fublimes. 
Souffre  quà  tes  côtes  je  répare  mes  crimes. 
Flaviuj  défendra  jufquau  dernier  moment 
Nos  Dieux  ,  la  liberté  y  tes  jours  &  ton  Amant.  — 

Ton  repentir  me  plaît;  viens  ,  dit-elle.  A  ma  vue 
Comme  un  trait  auiïi-tôtThufnelde  eft  difparue. 
Sa  main  des  ennemis  montroit  les  ctendarts , 
Aux  Soldats  |qu'entraînoient  fa  voix  &  fes  regards, 

Soudain  elle  s'élance;  &:  le  plus  intrépide 

Ne  fuit  qu'avec  effort  fon  courage  rapide. 

Je  l'admire  •■,  &:  le  mien  qui  fe  fent  élever 

Voit  les  plus  grand  périls ,  ôc  court  pour  les  braver; 

Mais,  au  milieu  du  trouble,  oîi  m'emporte  mon  zèle; 

Je  m'égare?  j'entends  une  voix  qui  m'appelle; 

Je  crois  la  reconnoître,  8c  j'approche  en  tremblant. 

Hélas  !  c'étoit  ton  fils;  je  l'ai  vu  tout  fanglant. 

ADÉLINDE. 


TRAGEDIE.  Ij 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

Qu'entends- je  !  Sigifmond  !  lui  !  feroitlavidime. ... 

G  I  S  E  L  L  E. 

Tu  me  vols ,  m'a-t-il  dit ,  heureux  après  mon  crime. 
Je  meurs  pour  ma  Patrie,   Ah  ! puijje  cette  mort , 
A  ma  Mère  y  épargner  un  plus  funejie  fort, 
^rminlus  s'avance ,    &  du  moins  mon  oreille 
Entend  defon  triomphe  annoncer  la  merveille  : 
Les  Dieux ,  dont  je  me  fuis  attiré  le  courroux , 
B^aviff&nt  à  mes  yeux  un  fpeciacle  Jï  doux. 
Il  veut  parler  encore  ,  il  fe  trouble  -,  il  loupire  j 
La  pâleur  du  trcpas 

A  D  É  L  I  N  D  E. 

O  mon  fils  !  il  expire  ! 
Affreufe  deftinée  !  O  comble  du  malheur  ! 
Où  puis-je  enfevelir  ma  honte  &  ma  douleur  ! 
Voilà  mes  ennemis.  ...  Ah  cherchons  quelque  voie,^ 
Qui  dérobe  ma  vue  à  leur  barbare  joie. 


Si  L  B  s    CH  É  P.  U  S  QU  E  S^ 


SCENE     VII. 

ARMINIUS  précédé  de  plujîenrs  Officiers  qui  portent 
C armure  de  Varus  ,  &  les  Ai%Ies  prijes  fur  les  Ro- 
mains. LE  CHEF  DES  CHAUQUES  ,  LE  CHEF 
DES  BRUCTERES  ,  LE  CHEF  DES  GATES  , 
LES   ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

•       A  R  M  I  N  I  U  S. 

M.^'  I E  U  X  î  votre  Peuple  eft  libre  Se  n'efr  plus  avili. 
L'eipcir  qu'il  a  conçu,  vous  l'avez  accompli. 
Ecartez  à  jamais ,  loin  de  la  Germanie  , 
Tous  les  maux  qu'après  loi  traîne  la  tyrannie. 

(  e72  montrant  V armure  de  Varus  ) 
Varus  de  cette  armure  envain  s'efl;  revêtu. 
Rien  ne  pare  les  coups  que  porte  la  vertu. 
Aux  yeux  du  monde  entier  la  honte  va  paroître  : 
Q;ae  le  Tort  de  TEfclave  épouvante  le  Maître  î 
Ah  1  fî  nos  mains  pouvoient  aujourd'hui  de  les  fers , 
Délivrer  Rome  même  &  venger  lUnivers .  . . 

(  en  regardant  les  Aigles) 

Aigles  fîeres  jadis ,  maintenant  abattues. 
Demeurez  &  rampez  aux  pieds  de  ces  Stcitues^ 
Que  votre  chute  apprenne  à  la  pollérité  ! 
Ce  que  peut  la  valeur  &  la  fidélité. 

O  vous  qui  n'êtes  plus  !  Héros ,  dont  la  victoire. 
Le  courage  &  la  mort  font  vivre  la  mémoire , 
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Le  Ciel  couvre  vos  fronts  de  lauriers  fruduenx. 
Lu  terre  a  maintenant  moins  d'hommes  vertueux. 
L  advcrfi-c  s'ctend  fur  un  jour  il  profpere. 

(  en  parcourant  des  yeux  tous  Us  Citoyens) 

Moi,  la  Patrie,  &  vous ,  nous  perdons  tous  un  père  ; 

Les  DieL;x ,  dont  les  regards  fembloient  veiller  fur  Ivày 

Ont  de  la  liberté  lailfc  tomber  l'appui  : 

Liberté  !  Liberté  !  faut-il  que   par  la  guerre  , 

Tes  plus  grands  dcfenfeurs  foient  ravis  à  la  terre  ? 

Mais  celfons  de  gémir  ,  furmontons  nos  douleurs  > 

Je  crois  voir  Ségifiiiar,  qui  condamne  mes  pleurs. 

Ses  mânes  fatisfaits  veillent  fur  nos  cabanes. 

Rome  n'a  plus  ici  d'admirateurs  profanes. 

Nous  triomphons. . .  mais  toi ,  qui  nous  fais  triompher. 

Dont  le  couraçje  mâle  a  feu  tout  échauffer  , 

Pourquoi  ne  viens-tu  pas,  iilufire&  digne  femme  , 

Recevoir  le  tribut  qu'on  doit  à  ta  grande  ameî 

Je  vous  vois  interdits. . .  Ah  î  parlez ,  quel  malheur.. . 

LE  CHEF  DES  BRUCTERES  ,  en  s' approchant  d'Ar-- 
minius. 

Contre  nos  ennemis  on  dit  que  fa  valeur  , 
Qui  s'efl  trop  obftinée  au  foin  de  les  pourfuivre, 
L*a  mife  dans  les  fers  dont  elle  nous  délivre. 

A  R  M  I    N  I  U  5. 

Thufnelde  prifonniere  I  Ah!  nous  n'avons  rien  fait» 
Hâtons-nous  d'achever  un  triomphe  imparfait. 
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R.etoiirnons  au  combat,  ou  plutôt  à  la  gloire 
D'une  plus  importante  &  plus  prompte  vidoire. 
Courons  fauver  Thufnelde. . . 

(  Armiràus  fait  quelques  pas ,  &  les  autres  font 
un  mouvement  pour  le  fuivre). 

SCENE     VIII. 

FLAVÎUS,LES  ACTEURSPRÉCEDENS. 


R  R  E  T  E  ,  Arminius. 
Je  fuis  digne  de  toi  ;  reconnois  Flavius. 
Aux  derniers  des  Romains  j'ai  fait  rendre  les  armes. 
J'ai  fait  plus  ;  de  l'amour  j'ai  fçu  vaincie  les  charmes  j 
J'étois  dans  l'efclavage  &  je  viens  d'en  for  tir. 
Rends-moi  ton  amitié  due  à  m.on  repentir. 
Séduit  par  la  tendre  (îè  &  trompé   par  la  rufe. ...; 

ARMINIUS. 

Va ,  ton  Chef  te  pardonne  ,  &  ton  frère  t*excufe^ 
Mais  Thufnelde  . .  .  fuis-moi.    , 

FLAVIUS. 

Nos  Dieux  ,  qui  par  tes  mains  ^ 
Viennent  d'humilier  les  fuperbes  Romains  j 
Mais  qui  vouloient  te  faire  acheter  la  vidoire. 
Ne  te  la  vendent  pas  fi  cher  que  tu  peux  croire. 
Deux  Efcadrons  ,  trois  fois  prcts  à  nous  accabler  ^ 
Sgus  nos  traits  à  la  fin ,  forcés  de  reculer , 
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Avec  eux  en  fuyant  entraînoient  une  proie  , 
Qui,  dans  leur  dérefpoir  ,  eût  mêle  trop  de  joie. 
Je  les  ai  pouriuivis  ;  &  mon  heureux  deftin. 
En  reprenant  fur  eux  un  il  riche  butin. 
Achevé  ton  bonlieur  &  comble  leur  ruine. 


SCENE  IX  ET  DERNIERE. 

THUSNELDE  m  habit  de  Guerrier  ;  LES  ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

FLAVIUS. 

jf-^ Ppro CHEZ,  par oifTez  ,  belle  &  jeune  Héroïne. 

(  à  Arminius.  ) 

Reçois  des  mains  d'un  frère  ,  ardent  à  te  fervir  , 
Cet  objet  vertueux  qu'il  vouloir  te  ravir. 

THUSNELDE. 

Oui ,  je  lui  dois  le  jour  :  l'ivreflè  de  la  gloire 
M'emportait ,  m'égaroit  au  fein  de  la  vi6loire. 
O  braves  Citoyens  !  magnanimes  Guerriers  ! 
Que  j'aime  à  voir  vos  fronts  ceints  des  mêmes  lau- 
riers l 
Rendez  à  Flavius ,  rendez  tous  votre  eftime; 
Du  vrai  courage  en  lui ,  j'ai  vu  l'efrort  fublime: 
En  brifant  Tes  liens  ,  en  furmontant,  l'amour. 
Il  a  plus  fciit  lui  feul  que  nous  tous  en  ce  jour. 
Ton  frère ,  environné  de  Germains  intrépides , 
Des  Romains ,  qui  fuyoient,  fuivoit  les  pas  rapides. 
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Ses  yeux  étinceloient  du  plus  ardent  tranfport. 
Cette  ardeur  que  guidoit  ,  qu'enflammoit  le  remord. 
Et  qui  porte  aux  tyrans  les  coups  les  plus  funedes , 
De  nos  tiers  OpprelTeuis  a  foudroyé  lesreftes. 
Et  répandu  fur  nous  la  gloire  &  le  bojiheur  : 
Qui  fe  repent  ainfi  n'a  point  perdu  rhonneur. 
II  fauve  ton  époufe  j  as-tu  fauve  manière? 

A  R  M  I  N  I  U  S.; 

Elle  eft  libre  j  &  fa  vie  en  ce  moment  m'eft  chère. 

THUSNELDE. 

Ce  moment  qui  paroît  de  tes  jours  Se  desmiens^ 
AlTurer  le  bonheur ,  fait  le  tourment  des  fiens. 
Ne  l'abandonnons  pas  à  fa  douleur  mortelle. 
Allons,  en  attendant  que  nos  foins,  notre  zèle. 
Rallument  dans  Ion  cœur, de  la  gloire  écarté, 
Uamour  de  la  Patrie  &  de  la  Liberté  : 
Rome,  nous  te  jurons  une  haine  éternelle; 
Tes  vaiHeaux,  tes  foldats,  ta  fureur  criminelle. 
Subjuguent  vainement  &  la  terre  &  les  mers» 
ht  Çhérufque  jamais  ne  portera  tes  fers. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ABe^ 


■tu wi^i  IIP!  iiiiiw.-xwjmtjaj 


APPROBATION. 

j'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  les  Ché- 
rufques  ,  Tragédie  ;  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre 
i'impreiïlon.  A  Paris  ijyz. 

MARIN.    . 


Le  Privilège  &  l Enregifirement  fe  trouvent  nu  nouveau  Re- 
cueil du  Théâtre  François. 
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